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M K » J I I M E S , ce titre a été choisi par Kixénr L a b o l l o , 

pou r son recueil do chansons» et do poe«ies légères , 

i q u ' i l iv espéré, jusqu'au dernier moment, pouvoi r 

i m o î i i v :iu jour lui-même. Atteint depuis l ong temps 

j t | e «otto maladio qui mot dos rose* aux jouoa ot dm 

j i l lus ions dans l'àrao, si bien nomméo la consomption, 

i i l M 1 réservait do retoucher son auivro, do la pol i r ad 

| unaucm, suivant lo prccoplo classique. I l n 'en a ou 

j ni lo loisir ni lo temps. Sos amis devaient v o i r épa­

nouies ot cueillir les floars qu'il a Koméca ot qu ' i ls 

v iennent déposer aujourd'hui on pleurant sur sa lom be. 

Puissent ces larmes do l'amitié contribuer à on ontre-

toni r oncoro longtemps la fraîcheur. 

Mort à trente doux ans! ot cependant, mort l o n g u e -

| m o n t , arraché pour ainsi diro, racine par rncïno» fibre 

j p a r tibre, aux sourcos de la vio. Comme il se craru-

J ponriîiit à tout et à tous, au Chri"t, au prêtre, a u x 

f parents , aux ami*, ! Il était tant aimé, qu'il lu i fallai t 

p l u s d'ofl'orts qu'à bion d'autres, pour rompre des 

j a t t a c h e s qui tenaient au plus profond do no» «ouïr», 

j O u i , mort à trente-deux an» ! Ktait-ce bion la poino 
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d 'avoi r t a n t do talent, d 'espri t , do v ivac i té , d ' a rdeu r , 

d'iilitn, do gai té , pour l ivrer tout ce la c o m m e des jouets 

à lu mort , qui les a i m p i t o y a b l e m e n t brises M>US «os 

doigt» secs ? 

11 vous souvien t «an» doute, d ' a v o i r aperçu trente 

an*, lorsque VOUN n 'en aviez q u e x i n g t . C 'é ta i t bien 

loin, là ban, dan» de» sphères lu tn .nousos , sur des 

bailleur» inconnues . E t l ' espérance , o t l 'ambit ion e t 

l ' amour r é p a n d a i e n t dan» l ' i n t e rva l l e tous leurs en­

chaînement». , l ' a u d ' o m b r o , pas do n u i t , su r tou t pas d e 

d e u i l ; il n 'y ava i t qu 'un soleil p u r e n t r e ce» d e u x âges , 

qui nou» sembla ien t mesurer des s iècles . 

11 voui» en souv ien t n'est-ce p a s ? N o u s al l ions len-

toitiotit, le sable don allées »'iri»ait , ne d iuman ta i t . 

Lh'n fleur» ? il y en avai t pa r tou t , n 'ouvrant c o m m e 

des encensoirs où do» main» inv is ib les a l lumaien t les 

pa r fums le» plu» exquis . E t Dieu t>ait, si la rou t e 

étai t « m b n u m é e 1 C'étaient des buissons , des bosquets 

A n 'en plu» Unir, qu i prê ta ient des o m b r a g e s dé l ic ieux 

aux plu» dél ic ieux de» rêve». L e s o i seaux c h a n t a i e n t 

p a r t o u t là dedans . I l s chan ta i en t h é l a s ! comme ils ne 

c h a n t e n t p lus . Les ruisseaux, les br ises , les ven t s , la 

t e m p ê t e m ê m e avaient des voix qu i nous c h a r m a i e n t . 

N o u s c r o y i o n s « des moment s s a n s fin, à des j ou r s 

é t e r n e l s ; on fuyait m i m e le s o m m e i l , t a n t il é t a i t 

bon do v iv re . L ' o r é ta i t une c h i m è r e , e t l'oût-on voulu, 



ce «omble, il nous aurait suffi dojceuillir los fruit» 

des arbres «iut bordaiont lo sontior, pour qu'ils do-

! vinssent do l'or dans nos mains, mais nous les aimions 

j mieux ainsi. Pourquoi songer à la fortune qui nacrée 

! que dos bonheurs factices, lorsque nous avions do» 

j millions d'amour ou d'ospoir dans lo cœur. 

j Fi ! du jardin des Hospéridos. 

| 
I Oh quo lo ciol était beau ! Depuis, ses astres ont 

i bien vieilli, n'ost-co pas ? C'était un dais de pourpre et 

! d'azur, fixé là haut à des charpentes habilement dis-

î simulées, par dos clous d'or, par dos saphyrs, des 

{ émoraudos, dos diamants choisis dans l'écriu de Dieu 

l même. 
i 

i Alors, nous étions tout près encore de la famitlu, 

au bord dos sourcesdes plus tendres affections; alors, 

nous aimions une femmo dont lo regard éclairait 

incessamment notro âmo, uno fomme on qui nous 

rêvions toutes les perfections, une fomme qui n'avait 

qu'à nous presser la main pour nous enlover au Ciel. 

Qui n'a pas eu sa Béatrix ? Oh î les beaux jours î 

qui valaient mille fois mieux que nos rêves, d'à pré-

Hont, que nous tenterions en vain de rocommoncer, 

Dieu lui-même nous en donnùt-îl io loisir. 

Vain mirage ! Nous avons dépassé trente ans, et la 
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(JiMiirut) e-t effacée : nous devrions être las et non» 

«•!•>•}-• M I * n'avoir marche qu'un jour, qu'une heure. 

N.uf «vont» épuisé, sans le savoi r, la coupe des voluptés 

j do lu vie. lk«jà, elle nous échappe des main* pour lom-

' ber brisée a no» pieds. J'ar bonheur, pour nous eon-

J «oler de ces plaisir» évanoui», il nous reste la foi, til 

j d'un li»*u divin, qui noua relie au ciel, et le devoir, qui 

trace devant nous le sentier plus rude du chrétien et, 

du citoyen, que l'honnête homme doit suivre 

Ik* ces* hautouni do trente ans, quo je croyais inae-

ce-iMtiles, »i je regarde la distance parcourue, j 'aperçois 

ça et là de» eipjie» funéraires, dos tombeaux, autour 

desquels roulent ces feuille» mortes quo nous appelons 

de* »ou venir», 

Jusqu'à ce» derniers jours, j 'ai prosquo ignoré la 

mort. J'avais suivi dos morta au cimetière, do loin. 

&>udain, jo ne mo »uift quo trop rapproché d'ollo. Il 

m'a fallu conduire lo deuil d'Klzéar, avec son bravo 

oncle, M. Papinoau et mes doux fils. A doux jour» do 

«là, je tonai» un des coin» du poélo d'Antoine La bol le, 

inhumé à Boueherville, un de» plus hommes de cœur 

quo j'aie connu», et mort de phthysio pulmonairo 

comme Kliéar. 

J'ecrii ce» ligne», (23 février) pour ainsi diro sur 

k$ planches, où repose le corps du Major L. N. Voyor, 
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(mort hier soir à 9j[) un ami intimo, affectionné, 

un homme d'une ênorgio rare ot d'un avenir qui pro­

mettait do l'éclat. Eh vraiment! si chacune do no» 

pensées qui ne tixo sur la mort était marquée sur nos 

fronts par un cheveu blanc, nous serions des vieillards 

on quelques jours. Pouvons-nous songer À vivro, 

lorsque nous avons du temps, que justo assoz pour on-

torror nos morts? À quarante ans ot au delà, je doute 

fort qu'on puùiso même suffire à la peine. 

Pour plus d'une raison, Elzéar affectionnait ce titre 

" Mes Rimes." II était heureux d'ètro né poète, mais 

sans songer à lo paraître et surtout «v se poser comme 

tel. L'appréciation d'esprits d'élite, un éclair d'en­

thousiasme dans les yeux do ses amis, ot même, un soûl 

mot d'estime ou d'admiration raisonnéo remplaçaient 

à son gré toute ia pompe dos éloges do commando. 

Eh ! n'avait-il pa>* raison ? Il laissait à d'autres le 

soin de mettre de l'encens dans l'enconsoir pour se 

lo briller au nez. S'il n'a reçu sa couronne qu'aux 

lieux on prévaut l'humilité, elle n'en ost pour col» 

que plus précieuse. 

" Mes Mimes " f il voulait par là laisser croire qu'il 

ignorait l'art de la versification. Il le savait pourtant, 

et jamais, dan» sos improvisations, il no risquait un 

vers boiteux, sans so ménager le soin de le redresser 

plus tard. E t c'est bien pour cela, que fauto de relA-
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che d 'uno m a l a d i e cruel le , il n e lui a pas é té d o n n é 

do publ ie r ses œ u v r e s . I l a i m a i t encore ce t î t r o , pa r -

eequ ' i l lui r a p p e l a i t les c i rcons tances dans l esque l les , 

c h a c u n e do ses p ièces do poés ie , à p e u d ' excep t ions 

p r è s , o n t é té composées , écr i tes ou chan tées . I l s 'agis­

sa i t d ' une vei l lée d 'amis , c o m m e d a n s " la Chambre à 

Flavien " d 'une r é u n i o n de famil le , c o m m e chez "M. 

Vilbon," noble v ie i l la rd , si j euno de cœur ; d 'un c o n c e r t 

où Boucher fai t nos adieux à Martel; d 'une é lec t ion , 

d ' un deuil , s i m p l e m e n t d'un papillon, gen t i l m e s s a g e r 

qu i va p o r t e r l ' admi ra t ion r e spec tueuse du poë to a u 

p ied do la S œ u r Mail loux, d u mariage de Frcchette 

u n a m i du v i e u x t e m p s , et de quo i sais-jo encore ? m a i s 

toujours et p a r t o u t , des i m p r o m p t u s , toujours e t pa r ­

tou t , p o u r des amis qu i n ' o n t cessé j u squ ' à la fin 

d 'occuper sa p e n s é e e t son cœur . A u sein des p l u s 

r u d e s souffrances, ce p a u v r e E l z é a r s ' é g a y a i t e t se 

r a n i m a i t à la c h a l e u r de ses souven i r s , qui r é p a n d a i e n t 

a ins i des t e in tes d ' au roro sur un s o m b r e c répuscu le . 

D 'o rd ina i r e , l ' i m p r o m p t u en poés ie , n ' a q u ' u n effet 

d 'art if ice ; il s'affaisse e t t o m b e , s'il n ' e s t s o u t e n u p a r 

u n e forte insp i ra t ion , comme d a n s " la Marse i l l a i se , " 

ou p a r un s e n t i m e n t na t ional sans cesse exc i té , c o m m e 

d a n s " le Mhin Allemand " de Musse t . E l z é a r le c o m p r e ­

n a i t b ien, ot c 'es t p o u r cela qu ' on l 'a v u hé s i t e r à faire , 

de tous ces ép is , do toutes ces fleurs, uno g e r b e ou u n 
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volume à mettre sous le fléau do la critique. Il dou­

tait de la maturité dos fruits qui tombaiont de son 

imagination, secouée par l'amitié ou l'oooasion, il les 

croyait hâtifs, il leur soupçonnait un ver au noyau,— 

dans l'idée exprimée ou dans la pulpe, — la forme si 

l'on veut. 

S'il avait un tort on cela, c'était celui d'une délica­

tesse littéraire exagérée, d'un respect du sentiment 

public un peu trop ignoré au Canada. Sos poésies 

en valent bien d'autros qui ont subi le feu de la ram­

pe, aux applaudissements de la foule. Leurs imperfec­

tions mêmes leur prêtent un cachot d'originalité qui 

ne les rend que plus vives. 

Ut pictura poësis : co qui était vrai jadis l'est encore 

aujourd'hui. On n'est poète qu'en autant que l'on 

ost l'écho de ce qui s'entend, que l'on peint ce qui se 

voit, qu'ont sait exprimer pour chacun ce que chacun 

sent. Il nous faut peindre avec les couleurs que nous 

avons sous la main, et si nous manquons do coulours, 

avec de l'ôcre ou avec de la craie du sol. C'est à ces 

traits seuls que le vraie poëte se révèle. Nous Cana­

diens, nous avons les mémos idées que les Français 

de France peuvent avoir. Dieu ne sème-t-il pas les 

âmes et les esprits au hasard, sur notre globe ? D'où 

vient qu'un pay» serait privilégié aux faveurs divines ? 
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mais avons-nous ici In langue de Franco? Non, bien 

«tir! Erreur alors, dès qu'eu poi-sie, on chante ici, avec 

line langue parfaite, étudiée et recherelu e, des pos­

ition* ou de* sentiment* qui nous sont particuliers. 

Mascarade! très-jolie à voir peut-être, mais mascarade 

quand même! .Nous copions toujours; pourquoi ne 

pas créer? Vainement nous tenterions d'imiter, de 

Musset, Gauthier, Coppce, Autran, Youillot même, 

nous n'arriverons qu'à de pâles reflots de leurs pein­

tures. Si le genre s'y trouve, les couleurs man­

queront presque toujours. 

La langue, je le crois, no s'apprend pas d 'étude; 

elle se reçoit sur les lèvres de la famille et dans la 

société. Vous pouvez parler bon français, sans savoir 

le français, parcoquo les livres n'enseignent pas mais 

«e font que corriger la langue. C'est à l 'humble 

lueur du foyer domestique ou aux bougies du salon 

que n'allume le flambeau de poésie qu'un génio en­

lève de là pour lu porter sur les hauteurs et éclairer 

le» masses. Et cela, quoiqu'on en dise, nous inanquo 

absolument. Notre lunguugo usuel do la famille, 

lu plus parfait qu'il puisse être, reste encore dans 

les limites restreintes de la grammaire et du diction­

naire. Au-delà, il y aura des livres, des lectures plus 

ou moins bien choisies, auxquels on empruntera une 

tournure plua facile, toujours pur imitation. C'est bien 
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1A tout ! Ceux d'outre nous qui ont séjourné en Franco, 

j ceux qui ont fait uno étude spéciale de la langue du 

paya, ne diront pas autremcut. A quoi bon alors 80 

• grimer, s'escrimer, 8e battre les flancs, pour aboutir A 

la recherche, A l'afféterie, lorsqu'on peut-être naturel 

| «ut* effort ? 

I 

1 

j 
| Nous avons des poètes. J'ai lu plus d'une poésie 

I canadienne—en criant bravo! A chaque stropho et ce 

i qui mieux vaut, en laissant tomber une larmo qui ne 

i s'en défendait pas, quelquefois à ehaque vers. C'était 

j de la poésie, de la poésie franche ! pour moi du moins. 

Chacun est frappé au cœur différemment. La porte 

do ce maître de céans, n'est pas chez tous ouverte du 

mémo coté. Pourquoi ? Diou seul pourrait le dire. 

A mon avis, Elzéar Labelle est poète, purcoqu'il 

dit juste et vrai, pnreequ'il peint ce qu'il voit, purco­

qu'il échange avec nous ses impressions. Il précise, 

il fixe nos sentiments. Pour le mieux comprendre en 

tout, peut-être faudrait-il avoir vécu à Montréal ? 

Possible, mais n'ompêcho, qu'il connaît nos fibres, 

que nos cœurs sont dans ses mains des instruments 

qu'il louche à peu près comme il veut. Est-ce quo 
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" Après tout, c'est cela ! " 

je m'occupe de savoir si toutes les règles de la versi­

fication sont observéos, du moment quo je suis ému, 

enlevé ou entraîné ? Allons donc ! 

Elzéar avait peu d'étudo, c'est connu, mais il avait 

toujours ouverts devant lui, deux grand livres, " le 

cœur humain " ot " les agissements du monde, " et jo 

crois que bien peu d'esprits ont pénétré plus avant 

dans leur interprétation intime. A qui demanderioz-

vous, plus d'esprit d'observation, plus de sons droit, 

plus do jugement qu'il n'en av;iit ? 

Poëte avec cela, ses impromptus ne valaient-ils 

pas dos proverbes ou des sentences philosophiques 

do haute por.ée ? 

Vous direz, quo la forme pêche parfois,—mais vous 

qui parlez ainsi—jo vous provoque à lui jeter la pre­

mière pierre. 

Tenez compte des circonstances ; lisez les une pre­

mière fois, relisez les, ot vous finirez par déclarer, no­

nobstant la forme : 
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Co volume do poësios est un dépôt que j 'ai reçu dos 

mains de l'auteur, à certaines conditions d'un carac­

tère intime, pour le remettre à sos amis, dans sa forme 

actuelle. Plusieurs pièces resteront inédites, sans 

que je puisse dire pourquoi. Il en ost d'autres qui 

figurent dans ce recueil et que j 'aurais été heureux 

d'omettre. Q u ' o n ' n e s'en prenne pas à moi. La 

tombe a des secrets et uno sagesse qu'il faut savoir 

respecter. 

Elzéar a jeté plus d'uno chanson dans la rue, au 

temps des élections. La foule faisait des processions 

politiques ou municipales en chantant ses vers. 

Toutefois, il préconisait davantage les succès do 

bonne société. I l se complaisait dans la compagnio 

des jeunes gens bien élevés, qui lui payaient en ap­

plaudissements, en sentiments d'affection, 'do sym­

pathie profonde, les heures délicieuses qu'il éclairait 

pour eux do son esprit ou de son talont. Que do fois, 

n'a-t-il pas récité ou chanté ses vers, en petit cercle, 

durant le3 joyeux passe-temps de l'a vie d'étudiant ! 

I l disait avec beaucoup d'expression et chantait avec 

âme. Le geste, le ton, la voix, la figure aiguisaient 

encore l'observation pourtant fine et délicate déjà ou 

cette pointe d'esprit gaulois, qui se rencontrent un 

peu partout dans ses couplets. E t ceux-là seuls qui 

l'ont ainsi connu sauront retrouver dans un texte 



jmli, «le* eoul «ur* plus vivo*, sous une lettre morte, 

d e » forme* autrement gracieuses, que le poète, artiste 

ilan» l'orca-ion, «avait prêter à se* | I O C M O , S . Il pou-

vait ailier le sentiment musical au rhytmo poétique, 

N'était-ce un «le* grandit avantage* <lo Déranger 

et <le«liver* nuire* chansonniers de renom? Jamais 

il n'était plu* à l'ait*» que lorsqu'on lui donnait un air 

nur lequel aeeomoder«OH vers. Less t rophes tombaient 

alors vite* et drues de sa plume. L' idée, la rime, 

toujours sous le?» ordres du bon sens accouraient do 

suiie, lui crier " nous voici ! " Et le poète écr ivai t en 

chantant, au milieu dti bruit, des riros, do» m o l » gais 

d e « ami», allant toujours, joyeux, souriant, content do 

lui-même, i-euillnttt de ci, de là, dans lo* conversations 

et mémo dan* les éclat» do vo ix , les germes des im­

promptu», qui à dix minutes de 1», faisaient Ios déliées 

do la réunion. Tant, de verve, d'entrain, do talent 

priinO'HHUtier, avec une façon de dire, aussi naturelle, 

nu*.«i peu recherchée ne pouvaient provoquer que 

l'admiration et mémo l'enthousiasme. 

La critique, plus froide, plus mesurée vondra-t-ollo 

t « m r compte de ce« circonstances ? 

De* longtemps, Klzénr m'avait demandé do prépa­

rer une prefm-e à son livre ; la voici ! 

J'ai retouché, avec autorisation entière, troU de ses 
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p ièces •' tulii'u aux iiinis. " "A Monfeiijneur Jùibrc" ut 

•• t'Oucrit're " en y conservant intunt.-< les vu ru que 

j ' i i i pu dechit lVer Uuns un fiiamiserit liiilieito, en vos. 

peeutiit par tout i ' idee. 

D a n s le reste , j e n'ai peut-être pats clittugo d ix mots 

mi t ex t e qui m ' a r t e remis , par t ie par l i lzcar lu i -même, 

par t ie pa r MI sœur Malvina. e t la t'umillo Pap ineau , 

par t ie pa r ses ami» , Koy , Mail le t , Vi lbon, Dumuui'liol, 

Uiart l . Ouimet , ot autres . 

A . is'. A i O N T P l i T I T . 



BIOGRAPHIE D'ELZEAR LABKLLE. 

Elzéar Labello est né à Montréal, le 14 novembre 

1843. Son père, J . B . Labelle, après avoir fait des 

études complètes au Séminaire de Montréal, où il 

avait été compagnon de classe de feu Sir L . I I . La-

fontaine, se croyant la vocation ecclésiastique avait 

ordonné la coupe d'une soutane chez un tailleur de la 

ville. I l devait envoyer le drap quelques jours après. 

E n attendant, acceptant l'invitation d'un ami, il s'en 

al la passer deux ou trois semaines sur la Rivière 

Chambly, faire un tour dans ce jardin du Canada. 

Sous les bpsquets fleuris, il fit rencontre de Mlle. Hé-

loïse Leclaire, jeune personne charmante et de beau­

coup d'esprit. 

Lorsque Jean Baptiste revint à Montréal, il se ren­

dit chez son tailleur, avec deux verges de drap sous 

le bras. C'est dire que la mesure de la soutane fut 

changée en celle d'un frac. A pou de jours do là, M. 

Labello nommé instituteur, à Saint-Marc, épousait 

Mademoiselle Leclaire. 

De ce mariage sont nés un grand nombre d'enfants, 

l a plupart morts au berceau. Quatre seulement ont 
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survécu, Ludger—mort on 1867,— Elzëar, qui fait lo 

sujet de cette notice biographique, Adèle, aujourd'hui, 

Madame Montpetit et Malvina qui demeure à Mon­

tréal. 

De mémoire d'homme, les Labelle avaient toujours 

été, soit maçons, soit charpentiers, soit menuisiers. 

On ne sait combien d'églises ils ont construites dans 

les environs de Montréal. Ils avaient tous un rare 

talent pour ces divers états. Les fils d'.Auguste La­

belle maintiennent encore honorablement ce noble 

héritage de travail et d'industrie. Nul ne fut donc sur­

pris de voir, un beau jour, le maître d'école, jeter sa 

ferule aux orties et venir prendre par t aux travaux 

de ses frères, Petrus, Auguste, .Narcisse, et Joseph qui 

taisaient de fortes entreprises à Montréal. On leur 

doit la construction d'un grand nombre d'édifices im­

portants comme des banques, des églises, et no ta aiment 

celle du Palais de justice'! 

Une maladie de langueur dont madame Labelle se 

senti t bientôt at teinte, la força de se séparer des plus 

jeunes de se.§ enfants, ne conservant auprès d'elle que 

Ludger, qui suivait son cours classique au Collège de 
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Nous arrivons ainsi à 1862. Ludger vient d'être 

reçu avocat. I l pratiqne, de société avec M. Mousseau, 

aujourd'hui député du comté de Bagot à Ottawa. 

Elzéar passe brevet sous la raison sociale Mousseau 

& Labelle. Il avait alors dix-neuf ans. C'est un peu tôt 

pour commencer la vie d'homme, pour faire face 

sans broncher à l'avenir. Heureusement pour lui, il 

pouvait s'appuyer au besoin sur l'épaule do son frère 

Montréal. Elzéar et Adèle furent remis aux soins de 

madame Papineau, la sœur unique do mad. Labelle, 

et qui n'avait pas d'enfants. Homme do moyens et 

généreux, M. Fapinoau éleva Elzéar commo s'il eût 

été son fils. Il le mit de bonne heure au Collège do 

l'Assomption, d'où il sortit pour subir l'opération 

d'uno tumeur qui lui vint à la jambe droite. Il con­

tinuait ensuite ses études, partio sous la direction de 

fou M. G-arneau, partie au Collège des Jésuites, lais­

sant partout l'impression d'un esprit vif et d'un talent 

d'uno facilité exceptionnelle. 

Mais Ludger étudiait le droi t ; Elzéar trop jaloux 

de sa liberté quitta le Collège avant la fin do ses étu­

des, pour suivre la carrière que son frère avait choisie. 
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Dans notre petit pays, «omme dans les grands, 

c'est l'ambition ou le désir do se porter au premier 

rang qui constitue le mobile des aotions. Seulement, 

les hautes positions d'ici ne correspondent pas à celles 

des peuples plus avancés ou plus civilisés. Nous 

n'avons ni blasons, ni armoiries, ni héridité nobiliaire ; 

il nous manque également l'armée, les corps diplo­

matiques, universitaires ou autres. A peine trou­

vons-nous quelques lecteurs à nos écrivains ou nos 

poètes, qui se font journalistes pour être lus, distri­

buant ainsi miette à miette, le pain de l'intelligence 

qu'on ne goûterait pas autrement, ou qu'on n'oserait 

entamer sous la forme plus compacte d'un livre. Se 

faire autour au Canada, c'est faire acte do sacrifice. 

Nous sommes toutefois restés fidèles aux traditions. 

Los découvreurs de cette partio de l'Amérique y sont 

venus, la croix à la main: Apôtres, missionnaires, 

2 

aîné, un rude jouteur celui-là, qui avait déjà vu le fou 

de près, quoiqu'il-n'oùt encoro que vingt-deux ans. 

Mais qu'on mo permette plutôt de parler de cette 

époque. Qui sa i t? j 'aurai peut-être posé un jalon 

sur la route de notre histoire. 



chevalier* ou simples marins tous étaient animés du 

désir do conquérir los Ames à Jésus-Christ. 

C'est ainsi que parmi nous, los ambitieux de gloires 

célestes, nos prélats, nos prêtres, nos religieuses oc­

cupent encore le premior rang, où ils sont maintenus, 

au tan t et plus par leurs œuvres de charité et d'abné­

gation que par la reconnaissance et la vénération du 

peuple. Cette grandeur vient du ciel : elle toucho à 

la ter re sans s'appuyer sur elle. Los rayons qui en 

descendent se croisent avec ceux do nos grandeurs 

humaines qui montent péniblement. 

Survinrent ensuite los hommos avides do conquêtes 

ou do gain, les commerçante, ceux qui tentent fortune 

ou qui voulont refaire un patritnoino délabré. 

Do ceux-là comme dos premiers, no trouvons nous 

nous pas grand nombre do représentants dans notre 

population ? L'or nous fascine toujours. Avec ses 

reflets fauves, il est dos mains qui essaient de tisser 

dea auréoles. 

Dans leur lutte contro une forte naturo inculte et 

contre les aborigènes, nos ancêtres acquirent une plus 

grande force physique, prirent un môle courage. 

Que do héros no pourrions-nous pas nommer qui ap­

partiennent déjà A l'histoiro, quo d'autres autour des 
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chef* et les soutenant do leur bras ou do leur valeur, 

qui nontignorés et qui valaient des héros! Do lù, notre 

admiration soutenue, pour les oxploitsdes pugilltgtca-, 

dos lutteurs, des forte-à-bras, pour les tours de l'orée, otc. 

Jusqu'au commencement do ce sièclo, lo Sacerdoce, 

la richosso ot la vigueur corporelle résumaient A peu 

près en eux los grands mérites de la nation. C'est là que 

se reportaient tous les hommages, que s'élevaiont les 

grandes aspirations. 

Depuis, los luttos politiques,'autre ospèeodo pugilat, 

o n t fait pordro à la force physique, une bonne partie 

de l'estime dont elle jouissait. 

En vérité, nous n'avons aujourd'hui que la politique 

c o m m e piédestal où posor nos citoyens do mérite qui se 

vouent aux intérêts de la chose publique Jadis, nous 

pouvions nous reclamer de France, nous vanter de 

nos gouverneurs, do nos intondants, do nos généraux 

qu 'on daignait mémo quelquefois, choisir parmi nous. 

On no s'en vantait pas toujours et pour cause mais los 

gloires compensaient los hontes et bien au-delà. En 

définitivo, nous avions part de gloiro dans les réussi­

tes au Canada, gesta Dei per Franco». 
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Sommes-nous bien dos anglais parlant le français, 

commo on a pu le dire ? Non. Nous sommes anglais 

par devoir, non par sympathie profonde, ot surtout 

pas par solidarité. Souvent nous avons porté le far­

deau, sans avoir reçu notre part do rétribution. Do 

Salaherry a donné à l'Angleterre une gloire dont elle 

a orné son front : cette gloire a-t-olle été payée à 

l'humble Canadien-Français ? N'aurait-on pas dû 

donner au moins en héritage à ce héros, le champ de 

bataille do Châtcauguay — où il raccroha le dernier 

fil qui reliait l 'Amérique Anglaise à la Puissance 

Britannique ? 

On prépare nos grands hommes là bas, et gouver­

neurs ot généraux ou autres officiers, ils entrent de 

plein pied dans notre histoire. Le grand nombre ont 

des méritos que nous nous plaisons à reconnaître, 

mais aussi, il on ost plus d'un qui ont posé dédaigneuse­

ment leur talon sur la page qui leur était réservée. 

C'est un malheur pour nous que la politique prime 

ainsi dans la valeur civile. On ne saura jamais com­

bien do talents se perdent à la recherche do sa vaine 

gloriole. La politique éclaire au loin et de loin, il fau­

drait se garder do s'y brûler de près. Que d'aîles 

d'éphémèros et de papillons, rouges ou bleus, nous 

pourrions ramasser au pied de co flambeau ! 
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Ludgor Labello, esprit brillant, nàturo excessive* 

ment sympathique, no dans uno famille d'ouvriers 

très estimée, en plein faubourg Québoe, à uno époque 

où chacun veillait sur le bas do sa porte dans los 

beaux jours d'été, où los amitiés se créaient pour ainsi 

dire à vuo, d'un seul mot, et où l'on s'aimait franche­

ment, sans calcul, où l'on choisissait los bons laissant 

do côté los méchants, où on s'applaudissait du mérito 

du voisin au liou do le dénigrer, Ludgor Labello, dans 

un pareil milieu ne pouvait manquer do s'occuper do 

politique. Aussi, le vit-on simple étudiant, prendro 

la rédaction do " la Guêpe," journal humoristique très 

répandu, et faire sa trouée dans les rangs du parti 

Dorion, que combattait M. Cartier. Le premier 

janvier 1861, il fondait lo journal " le Colonisateur," 

dans los intérêts du parti conservateur. Doué d'un 

cœur aussi affcctucux,aimant lo mouvoment,ragitation 

des foules, connu également do tous, Elzéar devait 

naturellement emboîter le pas après son frère. 

Lo regard seul do l'IIon. Ls. Jos. Papinoau, sortant 

soudain do l'exil, commo le génio dos miUe-et-une-nuits 

do son urne, couvrant tout l'horizon de sa grande 

ombre, alluma plus d'un talent réel en 1848. Je ne 



crois pas que los hommes d'un certain temps valent 

mieux que cous d'une autre époque, mai» jo erois quo 

beaucoup d'esprit* sommeillent toute leur vie, faute i 

«l'une main qui los vionno pousser a l'ôpaulo, (auto 

d'une voix qui leur dise " lève-toi et marche." 

On a peut-être trop vanté (d'un côté) cotte jeunesso 

do 1848, on l'a, bion sûr! trop dénigrée, d'un autro 

côté. Ma plume no saurait ètro suspecte. Autant 

ma position, autant l'hcuro politiquo la dégagent do 

tout soupçon do flatterie. J'écris eo quo je penso, et 

jo pouso quo les Dorion, les JDoutro, los Daoust, los Pa-

pin, les Labergo, les Cassidy, los Laflammo, los Yigor, 

les Iloy, les GooflTrion.à Montréal, los Fournier, los Pla-

momlon, le» Lotollior, lesCaron (Bonav.) losRhéaumo, 

le* lluot, les Légaré, los Déguise, à Québec otd 'autres 

encore ont été des canadiens d'élite. Jo jugo i c id o 

leurs aptitudes plutôt quo de leurs œuvres. Beaucoup 

d'entre eux sont morts et la patrie on douil a pleuré 

sur leurs tombes; ceux qui survivent occupent hono­

rablement les plus honorables positions. 

Tous ces gens-là «ont nés à la politique sous les 

regards do Papineau. 

Jeunes, sans expérience, ils se trouvèrent on faco 

d'hommes faits, do rudes champions, éprouvés dans 

mumta combats. Us devaient succomber, sous les 



| coups dos* Lafontaine, dos Aylwin, des Morin, dos 

! Baklwin, dos Taché, dos Cartier, dos MacDonald, dos 

Bolleau, des Cauchon, dos Chauvoau, dos Drummond, 

de* Lorangor, dos Langovin, dos Ouimot, etc. 

La plialango imo fois rompuo, ceux qui restaient 

debout so disperseront pour combattra on guérillas, 

avec dos chances do succès qui diminuaient visiblo-

mont do jour on jour, Los morts ne se remplaçaient 

plus, on cherchait on vains dos recruos. 

Cartier leur porta le dernier coup ou nommant 

L. S. Morin, joune homme do vingt-six ans au poste 

de Solliciteur-Général. Cot acte indifférent en appa­

rence devait avoir uno portée immense. On re-

| trempait par là lo parti conservateur au cœur même 

de la jounosso canadienne. Croyez bion quo l'effet on 

dure encore. 

Simcon Morin avait sans doute gagné ses éperons. 

Qui no se rappelle ses succès au barreau, à la tribune 

et surtout sur lo husting. Sa chevelure blondo bouclée, 

son front largo, sa figuro rondo, presque potelée, im­

berbe, qui lo faisait rassembler a un onfant, son œil 

perçant, sos coups do tête, sa voix ample, pleine,, do­

minant les rumours dos plus grandes foules, sa parole 

abondante, sa pensée richos d'imagos, son gosto élégant 

et souple, tout cola ost resté dans l'imagination de 

plu» d'un. Au collège, nous rêvions déjà d'ôtro un 
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jour dos petit* M ori D M . On no voyait rien au delà. 

D'une paruiiwe à l'autre il était suivi par de longues 

(lion do voiture». JRion do pareil ne M 'était vu depuis 

le» H U C I ' Ù S île Chiniqiiy. 

Main Morin était jeune homme—ot c'était assez pour 

1A jcuiiotwe du tcinpH. Aussi, commo on M 'enrôlait, eu 

ville, dans les villages, dans les paroisses les p lu» 

éloignées, nu collège même, sous lo drapeau Conser­

vateur. Cette inondation de jounos gens qu'on vit 

couvrir tous les hustings dos comtés voisins do Mont­

réal origine de lu, pas d'ailleurs. 

Dans la presse, la Minerve no suffît bientôt p l u s 

pour tanido monde. Elle avait pourtant beau jeu contre 

k Pays, qni no se défondait plus quo pour l'honneur 

du pavillon. Les jounos gens du parti so ralliaient à 

" l'Ordre " où combattaient en tète, " Fabro " " Royal " 

"do Bollcfeuillo" "Boucher" " L e Sage" "Boaubion " 

" Gonand " et quelques autres. 

Ludgor La belle on prit occasion pour fonder lo 

journal " le Colonisateur " autour duquel vinrent so 

grouper, Chapleau.Mousscau, David,Fontaino, Sicotto, 

'Xossier et Ricard au promior rang. Ile furent bientôt 

rejoint* par Ouimot, Bourgoing, Cayloy, Gareau, 

IVisotul t , Globensky, Jodoin, Lacoste, O'meara, 

Eluéar ot une foule d'autres dont los noms m'écbap-
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jR'iit «t qui combattirent tous vaillamment clan* le.-* 

élections qui suivirent. j 

Lus Duvornay, Marchand, tîéîina», l'rovanchor,Tru- ! 

del et plus tard Dunseroau, Do Moutigny bataillaient 

dans la Minerve. Tous n'on sont pas morts* mais tous 

en étaient atteints. .Do tant de combattant* il on reste 

peu sur la brèche. Je compte ; Là bas " lioyal " qui a 

t'ait un beau chemina Manitoba, " Provancher '' qui 

a accepte uno position officielle pour reposer sa verve 

et son talent; ici, " Trudct" qui a été député du 

comté do Champlain à l'Assemblée Législative et qui 

représente dignement la division de Sataberry, à 

Ottawa, " Faire " toujours journaliste par vocation ; 

son journal est comme un bain où il va rafraîchir tous 

les jours son esprit : ( " J abre " est Sénateur,) " C'ha-

pleau " dont les succès oratoires ?c continuent, et le 

portent de plus en plus haut (Ohaploau est Sccrétairo-

Frovincial, à Québoc,) " Beau bien " h„mmed'éi>orgio, 

représente à Québec le Comté d'Hocholaga, Mousscati, 

qui figure au premier rang, à Ottawa, dans la colonne 

du parti Conservateur montant à l'assaut du pouvoir : 

" de BeltefeuiUe " lo Secrétaire do la Compagnio du 

Chomin do fer de la Colonisation du Nord, qui fera ce 

dernier chomin aussi bien qu'il a fait lo sien ; 

Dansereau, le Beaumanoir du parti, combat encore à 

côté des Duvornay, Ouimet tient uno plunio ardonto 

et fine au Franc-Parieur. 
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] îjiieosto, Cayloy, Bourgoing sont restés au barreau, 

! avec de fortes aspirations bien justifiées par leurs 

talent.*, a la vie politique active. LeSago, occupe 

nous lo gouvernement local la haute position do 

" Député-Ministro d'Agriculturo " " Do Montigny " 

" Fontaine" sont Magistrats Stipondiaires, l'un à 

Terrobonno, l'autre à Joliotte, David, Sieotto, Jodoin, 

Purixoau, Globensky, O'Moara, Ricard, ot Tessior 

j «ont dispersés dans des bureaux du gouvernement, des 

j chambres, do la Corporation do Montréal ou autres. 

j " Bouchor, Ludgor Lnbollo,' Médérie Marchand, 

} (iclinas ot Klzéar Labollo sont morts." 

Bouclier est tombé à trento ans, sur lo champ do 

bataille. C'était une plurno énergiquo, audacieuse; 

en mémo temps, il mêlait do la poésie à sa polémique. 

On ft rapporté que la mort s'y est prise à doux fois 

pour le terrasser. (1) Pauvre malheureux ! Ludgor 

Labello n'a pas desorté la lutte un seul instant. 

Toujours au premier rang, toujours l'œil ouvert sur 

les grands mouvements, il commandait assez souvent 

les manœuvres on personne, et lorsqu'il no les cora-

(1) De» rumeur» voulaient qu'il eût été enterré vivant. 
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Si j'insiste sur des circonstances qui paraissent de 

primo-abord étrangères au sujot, e'ost qu'Elzéar 

depuis 1862 jusqu'à sa mort, a pris part à toutes les 

luttes politiques et municipales, soit à Montréal, soit 

dans los environs. Il revient là comme un portrait 

dans son cadre. Dès " le Colonisateur " il s'exerçait 

mandait pas, il les dirigeait toujours. Nous avons 

ou peu d'hommes d'un esprit aussi habile dans l'orga­

nisation, aussi subtil dans les moyens, aussi fécond en 

ressources, aussi persévérant pour no pas dire acharné. 

Eût-il vécu quelques annéos encore, il aurait laissé 

une marque profonde dans notro monde politique. 

Gélinas s'était retiré fatigué, presqu'epuisé dans le 

Bureau do la Milico à Ottawa. Il a été frappé là. 

Médéric Marchand était un colosse, d'une santé 

débordante comme son esprit. Et mort cependant à 

trente-cinq ans ! Oh ! la vie politiquo, no tue pas 

toujours dans l'arène ouverte! Elle a des dangers 

souterrains souvent plus terribles plus funestes que 

ses orages. Les veilles, les onnuis, les tracasseries, 

créés par des besoins nouveaux, los déboires y ren­

versent plus do combattants quo les grands coups 

quo les chocs violents dos partis. 



— 28 — 

à p r é p a r e r des fai ts d ivers ou des a r t ic les d ' u n g e n r e 

léger , ou dos poés ies , mais il n ' a v a i t p a s encore a t t e i n t 

sa "veine," l a chanson , qui lu i a va lu ses succès . 

P o u r se d i s t r a i r e des ennuis de l ' é tude d u d r o i t , 

e n n u i s qu' i l n ' a c o n n u s que p a r ouï-dire, c o m m e b ien 

d ' au t r e s du r e s t e , il s 'occupait d 'é lect ions e t d e po­

l i t ique . 

P e n d a n t q u i n z e ans , on le, v i t c o m b a t t r e en t i r a i l ­

leur, au mi l ieu do g roupes de jeunes gens , h a r c e l a n t 

l ' ennemi , l ' a t t aquan t de flanc, d e queue ou de t ê t e , 

f r appan t dru e t quelquefois for t ; Ses coups a v a i e n t 

toujours leur effet. A la veille d ' u n e é lect ion, i l é t a i t 

s û r de t rouver à sa p o r t e les h o m m e s les p lus i m p o r ­

t an t s , qui r e c h e r c h a i e n t son a p p u i ou à dé fau t , q u i 

lui d e m a n d a i e n t de res te r n e u t r e . P e u s o u c i e u x d e 

promesses des g r a n d s , il a l la i t où son cœur l ' en t r a î ­

n a i t e t il y a l l a i t n a t u r e l l e m e n t toujours avec c œ u r . 

I l se liait- avec des affections et dos s y m p a t h i e s , 

j a m a i s avec d e s i n t é r ê t s . I l d e v a i t toujours r e s t e r 

j eune . C'est a ins i qu ' i l vi t pa s se r t rois ou q u a t r e 

géné ra t ions d ' é t u d i a n t s , oubl ian t au mi l i eu d ' e u x son 

â g e e t sa profession. I l versa i t u n e l a r m e su r c e u x q u i 

lui éehappaiont , p o u r se r a n g e r , se m a r i e r ou p o u r 

deven i r s é r i eux , pu i s il so r e p r e n a i t de s u i t e à r i r e 

e t à s 'amuser avec de p lus j eunes , a y a n t soin toutefo is 

do les choisir p a r m i ' l ' é l i t e dos t a l e n t s . Son a m i t i é 
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seule était un certificat d'intelligence, d'esprit ou de 

bon cœur. On s'en faisait honneur en haut lieu au­

tant et peut-être plus encore que dans la mansarde 

de l'étudiant. Des ministres, des sénateurs, des juges, 

les sommités du barreau ont suivi son corps au 

cimetière à titre d'amis. 

A quel parti politique appartint-il ? A tous et à 

aucun. Il appartenait avant tout à ses amis, et après 

cela ?...aux amis de ses amis. 

Sun influence n'en était que ,plus recherchée. 

Par tout où il allait, il y avait foule. S'il ne parlait 

pas on s'attendait du moins à l 'entendre chanter ou 

raconter quolqu'historiette toujours amusante, tou­

jours armée d'un t ra i t d'esprit. 

L a maladie lui a laissé peu de relâche durant les 

quatre dernières années. Ses amis s'attristaient sur 

son sort, on le disait mourant, un jour même, on le 

dit mort. Pauvre Elzéar ! 

C'était-en 1872. -

L. 0.-David, de " l'Opinion Publique" écrivait à ce 

propos l'article que voici. 

" Eh bien ! I l n 'est pas mort; pourtant on le croyait 

bien fini, cette fois, et lui-même trouvait que c'en était 
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fait. Il passa trois jours sans rire ; c'était, pour tout 

le monde un signe funeste. Il avait dit, quelques 

semaines auparavant, à un ami, qu'il venait de pren­

dre un verre do .vin pour faire pousser les fleurs au prin­

temps sur sa tombe et il disait à un autre, lorsqu'il se 

vit cloué dans son lit par la maladie, qu'il valait mieux 

en finir une bonne fois que de recommencer tous les 

ans à mourir à demi ; qu'autrement, il finirait par ne 

plus croire à la mort. Les gens commençaient à dire 

du bien de lui ; plus il avançait vers sa dernière 

demeure, plus on lui trouvait des qualités, des vertus 

même. Quant à son esprit et à son talent, il n ' y avait 

plus d'expressions assez fortes picur en faire l'éloge. 

S'il était mort, sa réputation était faite. On commen­

çait à lui pardonner bien des peccadilles. " Que vou-

loz vous, disait-on, c'est un poète. " 

J'avais composé une notice nécrologique ; je ne veux 

pas qu'il soit dit que je l'ai faite pour rien ; ce n'est 

pas ma faute si elle n'a pas servi. D'ailleurs, pourquoi 

ne pas faire savoir aux gens tout le bien qu'on dit 

d'oux après leur mort ? Ce serait de nature à leur 

donner plus de confiance. 

Toici donc les dernières paroles que nous devions 

adresser à notre ami pseudo-défunt: 

" Hier (ou avant-hier), est décédé, à Montréal à 
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l'âge de vingt-huit ans, M. E. L. . . bien connu dans lo 

monde des lettres et de la bohème. 

" Il est mort comme il avait vécu, sans crainte et 

sans souci, avec des sentiments de foi qu'il n'aurait 

jamais perdus lors même qu'il l'eût voulu. Je ne dirai 

pas qu'il a vécu ce que vivent les roses, cette compa­

raison serait un peu flattée ; mais il aurait pu vivi-e 

plusieurs années encore; il a mieux aimé vivre 

vite que longtemps. Nature vive, légère et sympa­

thique, n'aimant que le côté plaisant do la vie, faite 

pour vivre de l'air du temps et des rayons du soleil, 

déplacée par conséquent dans un pajTs où l'air est bi 

*froid. Esprit irréfléchi, mais juste et droit lorsqu'il 

se donnait la peine de réfléchir. Cœur sensible, géné­

reux, prodigue même, mais inconstant et toujours à 

la recherche de nouvelles émotions. Toujours rempli 

de bonnes résolutions et de ferme propos, et prêt à 

réparer ses fautes, quitte à recommencer un moment 

après. S'il était né à Venise, il eût passé sa vie en 

gondole, à chanter ses poétiques inspirations. À Paris, 

il eut fait, par son esprit, ses gais propos et ses allures, 

l'admiration et les délices du Quartier Latin ; ses 

chansons auraient couru les rues. On aurait dit en 

lisant plusieurs do ses vers : " mais c'est du Béran-

ger ! " Enfin il eût vécu partout où il suffit d'avoir do 

l 'esprit et du talent pour vivre : voilà pourquoi il n'a 



pu vivre nu Canada. Il était do toutes Ion fêtes do 

toute* lot réjouissances et se trouvait, à point pour 

célélircr tous les événement» heureux qui arrivaiontù 

#m amis. Pas un mariage, pas un baptême n'arrivait 

mm* qu'il on fût, d'une façon ou d'une autre ; il faisait 

dm ver» pour les épouHos ot les mères et buvait à leur 

Hanté. Il épiait lo premier Hourirodos mai-mots et 

tétait avec le père leur promicro dent. De tous les 

étudiants il était le meilleur ami, et dans les réjouis­

sances qni accompagnaient leur entrée en profession, 

il brillait au premier rang. Son absonco dan» ce» 

occasion* eût paru d'un mauvais augure. 

" Tous les ans, il disparaissait pendatudeux ou trois 

mois, vaincu par l'ennemi Acharné qu'il avait toujours 

»ur les talons, lo rhumatisme. I l revenait le prin-

totnpo, avec les promiors rayons do soleil, les premiè­

re*» fleurs ot le chant du rossignol, la figure épanouie, 

l'œil illuminé par l'espérance, lecotmr plein d'illusions. 

Il arrivait clopin-clopant, appuyé sur son bâton de 

vitillettt, et allait ainsi do bureau en bureau nnnoncor 

à se» ami» l'heureuse» nouvelle de sa résurrection. Cent 

dansées bons moments qu'il composait ces jolies chan­

sonnettes, ce* douces élégies si remarquable»» par la 

fraîcheur dos idée» ot des sentiments, par l'élégance, 

l'harmonie ot la facilité du stylo ot la finesse de la 

critique. Sans doute cola venait souvent sans culture, 



— 33 — 

les chardons so mêlaient quelquefois aux fleurs, mais 

on n ' en appréciait quo mieux la fertilité do la nature. 

Tout le mondo so rappello encore l'onthousiasmo qui 

accueiulli t sa charmante opérette sur la confédération, 

cetto spirituelle boutado dont los traits sarcastiquos. 

la vervo intarissable et los fines allusions sont dans 

tous los esprits. 

" Quo n'aurait-il pas fait avec de l'étude, do la per­

sévérance et do la santé I Beaucoup de poètes distin­

gués do Franco n'avaiont pas plus do talent naturel. 

" Longtemps, ses amis se répéteront los bons mots, 

los vives saillies do ce pauvre Elzéar et parleront dos 

vieiswittidos do cotte existonco originale " 

Eût-il vécu en Franco, jo crois avec M. David, 

qu 'EIzéar aurait été un poëto ot se serait distingué 

c o m m e tel. Au lieu d'être une languo d'étude, commo 

ello l 'es t ici, la languo française eût été pour lui la 

langue maternelle qui s'apprend et se parle sans effort. 

Il efit do plus trouvé de» locteurs on nombre ot do 

l 'encouragement. 

Mais à quoi sert, au Canada, d'être poëto, écrivain, 

philosophe, savant, lorsquo la politique absorbe tous 

les mér i tes , lorsquo la magistrature, à tous les dégrés, 

lorsque lu position do lieutenant-gouverneur mémo, 

â 
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no sont que dos retraites honorables de la vie 

politique ? 

Faut-il le plaindro s'il a usé do la vie comme le vul. 

gairo en use, s'il a bu à la coupe de la borne, sur le 

Bentier poudroux qu'il suivait à côté de nous, s'il a 

combattu, s'il a lutté avec nous ? Où est la vie de la 

jeunosso en dehors do ce tourbillon ? Montrez-moi 

donc un tertre ombragé, des tréteaux, un théâtre 

quelconque d'où un poëte puisse chanter à l'aise. 

Vous trouverez cont mille personnes à qui les noms 

do Montferrand, Duhaîme, ou Gronon sont familiers. 

Nommez Lafontaine, Cartier, Dorion ; en rencon-

trorez-vous dix mille qui les connaissent ? 

Chauveau, Crémazio, DéGaspé, LeMoino/ Fiset, 

Verroault, Lomay, Fréchette, Casscgrain, Taché, La-

joie, Parent, Suite, Provanchcr, Baillargé, Crevier, 

Auger, Logendrc, Faucher, DeCelles, Dunn, Marmette, 

Buios, Do Boucherville, etc. 
1 

Qui les connaît pour les apprécier ? 

A peine deux mille canadiens. 



1 
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En Septembre dernier, co pauvre- Elzéar venait 

passer quelques semaines chez-moi. I l avait emporté 

une partie de se3 manuscrits, pour me les donner à 

lire et à retoucher, peut-être aussi, afin de pouvoir se 

dire, au cas de mort, les sentant sous sa main. " Je 

ne mourrai du moins pas tout entier ." L'humidité 

de la saison causée par des pluies presqu'incessantes 

i rr i tèrent sa maladie. I l nous quit ta pour se rendre 

à Saint-Yincenkde- Paul, dans la famille Tassé où il 

fut entouré des soins les plus attentifs. 

De retour à Montréal, il n'eût que le temps d'aller 

serrer la main aux amis, et il se mit au lit pour no* 

plus se relever. Monseigneur Fabro l'assista a ses 

derniers moments. 

I l expirait le 2ï octobre, à 11 heures du r>oir, au 

milieu de sa famille éplorée. Son oncle, M.Papineau, 

et son ami Houle et moi lui avons fermé les yeux. 

J e reproduis ici quelques extraits des journaux. 

Du Franc-Parleur : 

Une des figures les plus sympathiques de la présente 

génération littéraire vient de disparaître : Elzéar La-
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belle est mort avant-hier soir. Il n'avait quo 32 ans. 

Sa mort était prévuo, do lui-mémo surtout,--ot il s'y 

OMI préparé en vrai philosopho chrétien. Il ne laisso 

que des «mis ot quelques vers charmants qu'on aimera 

longtemps» à relire. JSIaoar Labelle était une des na­

ture» les plus délicatement poétiques, un des esprits 

lo» plus français do notre pays. 

De la Minerve : 

C'est avec uno profonde impression do tristesse, 

qu'ont dû ressentir tous eoux qui l'ont connu, quo 

nous avons annoncé hier la mort do M. Elzéar 

Lnbelle, avocat, décédé mercredi soir, à la résidence 

de son »n»clo, M. J . M. Papincau. 

Une maladie qui le minait à vuô d'œil, dopuis de 

longues années, l'a emporté dans la fleur do l'âge ot 

dans tout l'épanouissement do ses brillantes facultés. 

11 n'avait quo tronto-doux-ans. Aussi trouvait-il quo 

c'était bien tôt pour mourir, lui qui aimait la vio ot en 

jouissait avec délicos, dés quo lo mal qui dissolvait 

lentement m frôle organisation lui permettait de 

respirer ot do co mouvoir i\ l'aiso aux chauds rayons 

d'un soleil do printemps. L'hivor, il lo passait d'or­

dinaire entre les quatre murs do sa chambro do ma-
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ladc, onvironnô des soins attentifs do paronts dévoués 

qui le protégeront dos l'oufanco, ot attendant avoo 

ospoir los premières brises printanniêros, auxquelles 

il dut tant de fois un rotour tomporairo a la santé. 

Mais enfin, voyant que tout allait bientôt finir, il 

s'était d'avanco résigné un départ, ot quand l'houre a 

sonné pour lui do dire adiou à co mondo où il avait 

brillé, chanté ot souffort, il s'ost étoint doucement, 

sans trop do rogrots, sans murmure, muni do tous los 

soeours dont l'Bgliso entouro sos onfants pour los 

préparer à ontroprondro avoc eonfianco co rodoutablo 

voyage où sô transforment los destinées humaines. 

Sos amis, (ot qui on compte plus quo lui ?) no so 

consoleront jamais do sa porto : car il était à tous 

égards ce qu'on est convenu d'appolor un hommo 

sympathique ot charmant. On no pouvait fairo sa 

connaissance sans e'attachor aussitôt à lui et sans 

rochorchor lo charme de son intimité. Sa causerie, 

semée do bons mots, d'anecdote^ amusantos,do pointes 

délicates qu'il savait aiguiser de façon A les rendre 

piquantes, sans la moindre amertume, était des plus 

agréables. Esprit fin aussi bien quo causour excel­

lent, et poéto à sos hourcs, il a laissé dos épigrammos, 

des poésies légères, surtout des chansons marquées au 

cachot do la belle littérature et du bon goût. 

Peut-être se plut-il trop à vivre au sein desdoucours 
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du far niente. Sa r i che et féconde n a t u r e n ' a u r a i t eu 

besoin quo d 'un peu plus do c u l t u r e p o u r p r o d u i r e 

quelque choso do durab le qu i lui a u r a i t acqu i s l ' une 

des places les p lus éminentes d a n s la plé iade do n o s 

écr ivains na t i onaux . I l possédai t à u n degré e x q u i s 

le sen t iment de l 'ar t , l ' amour du beau l i t t é r a i r e d o n t 

il no s 'écarta j a m a i s dans ses éc r i t s . P a r m i les r o g r e t s 

que nous inspire sa d i spar i t ion p r é m a t u r é e d ' a u mi­

lieu de nous, l 'un dos plus vifs e s t qu ' i l n ' a i t p u r é a l i s e r 

lo dési r qu'il o x p r i m a souvent do r é u n i r en v o l u m e , 

les product ions éparscs sorties d e sa p l u m e e l é g a n t o . 

Main tenant qu ' i l n ' e s t plus, on app réc i e r a e n c o r e 

davan tage les nobles qual i tés d ' e s p r i t e t de c œ u r q u i 

lui a t t i ra ien t si faci lement les s y m p a t h i e s g é n é r a l e s . 

Touto li i jounesso do Montréa l , nous en s o m m e s sûr , 

l ' accompagnera à sa de rn iè re d e m e u r e . L ' a m i t i é e t 

, l ' admirat ion qu ' i l a provoquées p a r t o u t au tour d e lui , 

dans le cours si var ié de son exis tence , lu i f e r o n t 

cor tégo au m o m e n t sup rême ; el les g a r d e r o n t r e l i g i e u -

s e m e n t sa mémoi r e , et le su iv ron t éplorées pa r -de là le 

tombeau 

Dans le m é m o journal , M. JBlain de St. A u b i n , 

publ ia i t les s t rophes suivantes : 
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I N MEMORIAM. 

I. 

Notre Elzéar " a passé comme uno onibro, 

" Ombro joyouso et chèro aux bons vivants ; " * 

Le frêle esquif ainsi chaviré sombre, 

Ainsi la feuillo est emportée aux vents. 

La gaité seule a marqué son passage, 

I l a bien r i do nos mille travers, 

E t quelquefois, il parlait comme ùu sage : 

En souriant nous relirons ses vers. 

IL 

Il disparait, mais sa figure amie, 

Longtemps encor, dans nos cercles joyeux 

Apparaîtra, quand, pour charmer la vie, 

Nous redirons ses chants harmonieux. 

Gai compagnon, cœur d'or, ami fidèle 

A la fortune et surtout aux revers : 

Sur plus d'un point il fut notre modèle ; 

En souriant nous relirons ses vers. 

* Ces deux vers sont empruntés à Béranger. 
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III. 

Brave EIzéar! on partant de ce monde, 

Tout plein d'ingrats, d'injustes ennemis. 

Plus fortuné tu laisses, à la ronde, 

Bien dos regrets dans bien des cœurs amis. 

Du haut des cioux que ton âme sereine 

Pronno on pitié nos souffrances, nos fers, 

Que ta gai té soit toujours notre reine: 

En souriant nous relirons tes vers. 

Enfin, nous avons conduit notre ami au cimetière, 

nous avons vu descendre sa bière sur des cordes 

grinçantes qui semblaient gémir, jusqu'à six pieds 

sous terre; nous avons entendu, comme un bruit de 

grêlo,ies premières pelletées de gravier tomber sur 

le cerceuil. Les fossoyeurs ont ratissé avec soin le 

tertre funérairo ; ils ont répandu également des mottes 

fraîches sur les tombes d'à côté, sur celles de Ludger 

et de leur père. Pourquoi cela ? L'un des hommes qui 

s'en allait, la pelle sur l'épaule, nous répondit. " C'est 

afin de dépistor les vclevrs de corps." Des feuilles jau­

nies se détachaient des arbres voisins, tombant une à 

une comme des larmes sur cette tombe ainsi dissimulée. 

Non moins sympathique que nous, la nature pleurait 



_ 41 — 

à sa manière celui qui l'avait aimée et chantée. Tuis, 

parents et amis s'éloignèrent en so disant " Pauvro 

Elzéar ! " le dernier mot des vivants sur los morts, 

mot de vaine pitié qui nous serait sans doute vite 

ronvoj'é, si les morts pouvaient parler. 

A. N. MONÏPET1Ï . 



DEDICACE. 

A MES A M I S . 

MON LIV11E. 

A vous mes vieux amis, à vous ce petit livre : 

Prenez-le tout entier, car il est bien à vous, 

A vous tous, avec qui je fus heureux de vivre, 

Et dont le souvenir m'est encore si doux. 

Je sens que je fléchis sous un poids qui m'oppresse. 

Ce matin, j'essayai vainement de sortir, 

Je gourmandai mon corps, l'accusant de paresse : 

Mais je n'ai plus de force, hélas ! que pour souffrir. 

Oui, më voilà cloué sur mon lit do douleur : • 

La souffrance m'étreint, me travaille, me mine, 

Et dans mon corps brisé, je n'ai plus que le cœur, 

*• Qui soit encore entier; dans mon front qui s'incline 

Mon âme est mal à l'aise et songe au grand départ. 
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C'est dur, bien dur. amis! pour moi qui tant vous aimo, 

De renoncer si lot, à cotte bonne part, 

Do tendresse, do soins, jo dirais d'amour même, 

Que VOUM m'avez permis do prondro dans vos cœurs. 

Jo HO puis plus vous voir, mais autour do-ma coucho, 

Ma mémoire, domptant l'excès do mes douleur», 

Me rappelant vos noms que répète ma bouche, 

Vous rawtomblo encor tous : recevez mes adieux, 

Jo vous presse les mains, jo refais notro histoire, 

Vos noms, chaînons do fleur», rao suivront jusqu'aux 

[cicux : 

Même nu soin du bonheur, j'on garderai memoiro ; 

Car Dieu n'onaco rien du cœur qui sut aimer, 

Il lui pardonne tout. Pour votro souvonanco, 

Recueille» ce» couplets qui pourront vous charmer, 

A u x heures de loisir, raccourcir la distaneo 

Qui va non» (séparer ; vous penserez il moi, 

P u b ai vos pas foulaient ma tombe au cimetière, 

Mottos-vou» â genoux, au nom do notro foi, 

lït pour votro Blzéar faites uno prière. 

Er.zÉAR. 
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A EDMOND FRECHETTE, ECR., NOTAIRE. 

A l'occasion du mariage de mon ami EDMOND, Notaire; 

un de ceux que je puis classer dans la seconde génération 

des jeunes gens avec lesquels s'est écoulée ma tondre 

jounosso. (1865) 

Bionhouroux potentat, 

En ton long célibat, 

Tu passas ta jounosso 

Dans uno douco ivresse 

Vainqueur en tous projets, 

Tu vivais Bans regrets, 

Malgré le front sévère 

Do madame ta mèro, 

Sans gêne du 'haut ton, 

Dans ce temps de garçon, 

Tu voltigeais sans cosse 

Do déesse on déesse. 
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Quo do fois, à m i n u i t , 

Duriri un humble r édu i t , 

T u chanta is a m o u r e t t e 

A gent i l le fillette ! 

E t puis, lo Icndoinain, 

A tabjo au Tor rap in , (1) 

Au souveni r do Flore, 

Tu soudain encore. 

Si, pa r malheur, l ' a rgen t 

l ien (mi t t rop lontomont, 

P o u r un cont ra t à i'uiro 

Tu to faisais notaire. 

Alors , lo noir venu, 

Au rendez-vous connu, 

A u p r è s do nos commères 

N o u s rempl iss ions nos verres . 

(I) lÎMUurant établi & Montréal en 1862. 
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Narguant dos envieux 

Los gofits ambitieux, 

Bans les youx d'une blonde 

Nous possédions lo monde. 

Adorable Vénus. 

E t vous divin Bacchus, 

Po ces soirs do déliée* 

Vous étiez nos complices. 

I lélns! qui l'aurait cru? 

Faible élan do vortu t 

On vit, un jour, un traitro 

De ces lieux disparaître. 

Et, tu fis lo serment 

Que, légitimement, 

Tu vivrais on ménage 

Jusquos a ton veuvage. 
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Puissos-tu, cher ami, 

Modèle do mari, 

Assurer à ta femme 

Une constante flamme. 

Si lo ciol bienfaisant 

T e donnait un enfant, 

Fais qu'il ait pour principo 

Los amours et la pipe. 

Si l'aimablo destin 

Lui fait aimer le vin, 

Dis-lui, qu'A ta mémoiro, 

I l peut quelquefois boire. 

Que tcus tes vieux amis, 

Dans lo nom do ton fils 

Trouvent la 1-ouvcnanco 

Do nos jours do bombance. 



Mais, adioul chor Edmond, 

Jo suis déjà trop long, 

Adiou ! pauvro victime ' 

Sois houroux dans ton crimo I 
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SOUVENIR DE L'HOTEL-DIEU. 

J'occupais depuis quelques semaines une chambre 

isolée, dans l'Hôtcl-Dieu de Montréal. Les conseils 

d'un ami, et l'espoir qu'une vie plus sédentaire me 

soulagerait des douleurs rhumatismales qui me ron­

geaient, depuis près d'un an, m'avaient engagé à 

venir dans cette maison du bon Dieu. 

Un matin, un gentil petit papillon blanc s'amusait 

à voltiger dans les rideaux de ma fenêtre. A la vue 

de cet cm blême de l'innocence, il mo vint une idée 

que je ne tardai pas à mettre à exécution. Je m'em­

parai du papillon et l'attachant à une feirllede papier, 

je l'adressai, avec ces quelques vers, à l'un des anges 

de charité, qui veillaient sur moi avec tant do bonté 

et do dévouement. '• 

Aimable papillon, 

Ange de la saison, • 

Viens, écoute en silence, 

Je vais, do confidence, 

Te dire un grand secret ; 

De grâce ! sois discret 
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Sous ce toît que j 'habite, 

Une femme d'élito 

A su gagner mon cœur ; 

Son doux nom, c'esÇ" ma sœur.' 

Son âme est belle ot pure, 

Et sa tendre nature, 

De tous les malheureux 

Sait faire des heureux. 

Toujours son cœur déborde, 

Et celui qui l'aborde, 

Eprouve, en la voyant, 

Le bonheur que l'enfant 

Peut goûter sur la terre 

Près de sa tendre mère : 

Elle est là près du lit 

iiu pauvre qui pâtit, 

Et sa douce^ parole, 

A chaque heure console, 

Ceux qu'un destin fatal 

Conduit à l'hôpital. 
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Dans l'ombre du mystère, 

D'uno-course légère, 

Papillon va, demain, 

Reposer sur sa main, 

Et lui dire à l'oreille, 

Que pour elle je veille ! 

T 
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Pour Madame R e. ( 1 ) à la naissance de son 

premier enfant. 

Dors, ô mon bel enfant ! 

Sur le sein de ta mère, 

Vois ! la nuit se répand, 

Ferme bien ta paupière. 

Tout se tait au dehors, 

L'oiseau, dans la ramure, 

De ses joyeux accords 

A cessé le murmure. 

Ton sommeil est si beau, 

Demain, la fraîche aurore 

Sur ton petit berceau 

Viendra briller encore. 

(1) La femme d'un ami, morte depuis. 

LE SOMMEIL DE L'ENFANT. 
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Dors ! ton sommeil, enfant, 

C'est la sainte prière 

Qui sur l'homme suspend 

La divine colère. 

Toi qui, du Dieu vengeur 

Adoucit la sentence, 

Pour le pauvre pécheur 

Offre ton innocence. 

Le vent, au loin mugit, 

Mais, ne crains pas l'orage, 

Dors, aimable petit ! 

Dieu prptège ton âge. 

L'ange du Paradis 

Veille auprès de ta couche 

Pour cueillir le souris • 

Que laisse errer ta bouche. 
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En te fermant les yeux 

Qu'il couvre de son aile, 

Ce mossager des cieux,s 

De la voûte éternelle 

T'ouvre les horizons. 

Il te prend il t'enlève 

Parmi les anges blonds : 

Tu crois que c'est un rêve. 

Et tu le crois encore, 

Longtemps après le jour : 

Ta mère qui t'adore, 

Ta mère, ton amour, 

Eessemble tant aux anges 

Qui t'ont bercé là bas, 

Que tu vois, sous tes langes, 

Des ailes à ses bras. 
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Don*, 6 mon bol enfant, 

Sur le hoin do ta mcro. 

Voit*! la nuit 80 répand, 

Ferme bien ta paupière. 
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CHANSON. 

/hurles é/h'fs de Madame M. -d, à l'occasion 

d'une visite de M. l'ius/ccfcur des écoles du district de 

Montréal, 

Pour travailler, Dieu nous mit wir in torro, 

C'est un arrêt do sa divine loi ; 

Car lo travail est nno humble priôro 

Que l'hommo adresse A ce Souvomin Roi. 

Pour accomplir les desseins du Diou Sago, 

N'attendons pas l'heure des* ehovoux blancs, 

Mais profitons du beau temps du jouno iîgo 

Po.ur nous montrer ses dociles enfant». 

REKRAIN .—Allons lo temps nous presse, 

Motlons-nous au travail ! 

Que l'indigne paresse 

Soit notre épouvantai/, 

Blontôt, do la vacance 

Goûtant los longs loisir», 

Notre joyeuse on fane o 

Prendra do doux plaiuira. 
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No suivons pas ceux qui, dans la nature, 

Cherchent toujours la richesse do l 'or; 

Do notre esprit poursuivons la culture, 

C'est ici-bas le plus brillant trésor ; 

Parmi les biens que nous offre le monde, 

Lui seul surgit au milieu des rovora : 

Tout autre, hélas ! s'échappe commo l'onde 

Qui disparaît dans lo gouffro dos mors. 

Allons lo temps nous presse, 

Mettons-nous au travail ! etc. 

De ce pays où nous prîmes naissance, 

Il nom faudra faire, un jour, l'ornement, 

Puissent, biontôt, les maux de l'ignorance 

No plus régner sur notre continent I 

Que la science, on fondant son empire, 

Impose à tous lo rospoct do ses lois ; 

Que lo savant, puisse biontôt so dire : 

Que lo savoir et lo talent sont rois ! 
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Allons lo temps nous presse, 

Mettons-nous au travnil ! 

Quo l'indigne paresse 

Soit notre épouvantai!, 

Bientôt do la vaeanco 

Goûtant les longs loisirs 

Notro joycuso enfance 

Prendra do doux plaisirs. 
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LA CHAMBRE A F L A V I E X . 0 ) 

Air: Dans un grenier qu'on est bien a vinjt ans. 

Disparaissez demeures somptueuses, 

Bkho* palais, vous mo faites pitié, 

Votre splondeur, vos fûtes luxueuses 

No valent pas lo toit de l'amitié : 

Loin de vos murs otde votre opulonco, 

Dan* nos plaisirs nous ne manquons do rien ; 

Oui, pour charmer les jours do l'existence, 

Nous avons tout dans la chambre à Flavion. (bis) 

Dans ce logis, méprisant l'otiquotlo 

Qui, do nos jours, règne chez tant do fous, * 

On n'introduit sans se tordre la tèto 

Pour dire aux gens " Comment vous portez-vous î " 

(1) Fl»vien Bonthil l ier , uvocal de Montréal , ami int ime d« 

l 'auteur, cliws qui ne réunissaient, presque tous les jours , un 

groupe de j « m « gen» de talent et d 'un 'br i l lant avenir. 
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Chacun y vient apportant sa figure, 

Tout arrivant conserve, son maintien, 

On sait toujours respecter la nature 

Comme on la voit dans la chambroù Flavion (bis) 

U n goût modosto orno co sanctuaire 

L u vanité s'éloigno do eos lieux, 

Mais on y voit, précieux roliquairo, 

Quelques portraits do ses bravos aïeux. 

Puis au miliou des flacons ot dos pipes 

Tout un traité do droit Canadien : 

Mémo en buvant, car on a dos principes, 

On parle code on la chambre A Flavion. (bis) 

Lorsqu'on eo lieu la douce nuit s'annonce, 

D u célibat c'est lo gai-rende«-vous, 

Entre doux vins tondrement on prononce 

L e joli nom d'une femme aux youx doux 

Lors possédant la terro tout ontièro 

On est heureux dans un i'ol entretien ; 

E t bien souvent quand parait la lumièro 

O n veille oneor dans la chambre à Flavion. (Ois) 
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Sur k maria^f île Afoisc B d, aimab'e et charmant 

cpmpaçiwn. 

Il ost donc marie le séduisant. Moïse, 

Quiconque» l'a connu peut en douter enoor ; 

Pourtant, jo l'ai bien vu, devant la Sainto-Eglise, 

Au doigt do sa future enfiler l'anneau d'or : 

Main quand lo bon curé pour rassurer sa femme, 

Lui fit jurer d'aimer d'un amour tout nouveau, 

Bien que «on ceil oloint s'allumât d'uno flamme, 

Lo " oui " qu'il échappa, fit rire lo bodoau. 

IMPROVISATION 
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LE REVERS DE LA MEDAILLE. 

IAX itijuitï dit pïre I. te i/ti/ts if ïomtt il's/iv/tf/ttgii. 

.Nous sominos on 180" ; aux élections polit iques 

temps elioreliô un opposant à ht candidature de 

r i l o n o r a b l e A . A . Dorion, alors chef du parti l ibéral 

dmiH In p rov ince do Québec, et se portant candidat 

dans le comté d 'Hocholaga, fixa enfin ses regards sur 

un brave, honnête ot naïf cultivateur du comté. Cet 

homme, qui, jusquos 1:1, n'avait jamais songé qu'à 

bien cul t iver sos terres ot à faire lo bonheur do sa 

famil le , finit bientôt, parue laisser séduire par les 

promesses éblouissante» quo lui firent les amis du 

ministère, lui astsurnnl un triomphe éclatant, L a lutto 

ont lieu ; ot, à la louango do ce beau comté, l ' intelli­

gence et l 'honnêteté défirent la politique qui avait 

Biiscité cette opposition déplacée 

L ' H o n o r a b l e Dorion fut proclamé député aux com­

munes, ot le père L te, la poino et lo remords 

d a n » lo cœur, revint , lo soir, au foyer domestique, ju­

rant, mais un peu tard qu'on no l 'y prendrait plus. 

L o parti conservateur, après avoir long-

C'est sous l 'impression de ces idées, quo j e corn-
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posai alors les quoique* vers suivants, comme marquo 

do ma vivo sympathie pour la dofaito du candidat 

malheureux. 

(La scène se passe dam la chambre des époux, le soir 

même de la défaite) 

I . K vMs h T E (soupirant) 

C'est fini, j'ai pordu, 

11 a gagné In lutte, 

Et le pauvre vaincu 

T'entraîne dans 8a chute 

I . ' É I ' O U S K (émue) 

Ah ! pourquoi nie toucher, 

No suis-jo pas joyeuse ? 

Cctto chambre à coucher 

Mo rond bien plu» hourouso. 

Eh ! que me fait à moi, 

Locale ou f'édéralo, y 

Quand je possède en toi 

La douceur conjugale ? 
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L E pÊa* ( i r r i t é ) 

Curiior mémo assura i t 

Uno grando vic to i re ; 

E t me voilà défait, 

Faut-il eneor lo c r o i r e ? 

Le traître m'a t rompé , 

Il m'n fuit sa v i c t ime , 

Disant que le c o m t é 

Se montrait unanime. 

L'ÉPOUSE. 

Et tous 008 bons a m i s 

Qui t'offrttiont iours sorvices, 

Du traître du pays 

Sont-ils donc les compl ices ? 

L E PÈaE. 

5 

Misérablo sorpont 

Qui vous tente e t vous flutto, 
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Et qui vole l'argent 

Qu'on lui met nous la patte ! 

Chacun d'eux, sur l'honneur, 

VOÛB promet et vous jure ; 

Hypocrite menteur 

Qui toujours se parjure! 

Ainsi, dans certain lieu, 

Une honnéto jeunesse 

Avait juré son Dieu 

Do garder sa promesse : 

Dans sa localité 

Se disant populairo, 

Une majorité 

Devait suivre son maire; (1) 

Mais, le peuplo entraîné 

Par «n noble caprice, 

No fut pus enchaîné, 

Il sut rendre justice. 

.T'nvaÎH mis, pour lutter, 

(Ij Un jeune maire d'un village du comté. 
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La plus vilo influonco ; 

L'autre, pour m'opposer, 

Avait rintelligonco. 

J'ai dépensé mon bien, 

Mo faisaui malhonnête : 

Lui eonsorvo le sien, 

Qui do nous est plus bèto ? 

L'ÉPOUSE (avec intelligence). 

Sur cotto question, 

Permots qvio je rao taise, 

Car la conclusion 

Pour toi serait mauvaise. 

Eenonce à tes projets, 

Aux choses politiques, 

Livre-loi, désormais, 

Aux douceurs domestique» : 

Sois l'élu de mon cœur, 

C'ost la plus noble place 
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Où puisse être vainqueur, 

Un homme do ta race. 

LE PÈRE (avec transport) . 

Pour toi, ma passion, 

M'avait donné l'envie 

De cette élection 

Qu'en co moment j'oublie ! 

t'Évovfte (émue) 

Tu vivras près de "moi, 

Près de nos tourterelles, 

E t tu feras la loi 

A nos brebis rebelles. 

Tu verras lentement 

Se succéder les lunes, 

E t tu mourras content, 

Loin du bruit des Communes. 
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D É N O U E M E N T . 

Mystères de l'amour ! 

Dans ce long tête à tête, 

Le candidat du jour 

Oublia sa défaîte : 

Et pourtant, le matin, 

Au lever do l'aurore, 

Sur son cruel destin 

Il soupirait encore. 
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RETOUR DES ZOUAVES PONTIFICAUX 

CANADIENS. 

Les voici revenus ces courageux soldats, 

Comme il» sont beaux et grands ! que leur allure est 

[fiùro ! 

Nobles fil» de l'EglMO, il» ont, dans les combats, 

Défendu le drapeau de leur augusto Mèro. 

Inspiré» par l'envie et guidés par Satan, 

Do vils conspirateurs déchainaient la tompêto, 

Contre le saint Vieillard qui siégo au Vatican, 

Menaçant do frapper sa vonérallle téte ; 

J)'un geste do sa main Colui qui règne aux deux . 

Pourrait les arrêter dans lour martho arrogante ; 

Une parole, un souffle, et ces ambitioux 

Tomberaient foudroyés sous su forco écrasante ; 

Mais il faut il ce siècle un oxcmplo do foi ! 

Un premier cri d'alarme annonce sa tristesse, 

E t l'on voit accourir près du Pontife-Roi, 

Pour protéger son trône uno ardente jeunesse, 
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Admirons do leurs cœurs cot élan généreux ! 

Dos millier* ont. compris la plainte patornolle 

Kt, forts do leur amour, ils arrivent joyeux, 

De tous les points du globe, en la Villo Etornollo. 

IM ont dit au pays un solennel adieu 

Kt, nouvollo croisade à la cause «aérée, 

I l s sont prêts à mourir pour la gloiro do Dieu, 

KL pour vengor l'honneur do l 'Eglise outragôo. 

Seul, notro Canada so ferait spectateur ? 

Lu i , dont on a vanté la valeur héroïque, 

Ilostorait insensible à la voix du Pasteur 

Dont l'appel a gagné l'univers catholique ? 

N o sont-ils point ceux-là le» dignes héri t iers 

D a peuple qui sourit au milieu dos bataillos ? 

Do ces hommes vaillants qui vinrent, les premiers, 

Fée.ondor notre col dans ses vastes entrail les, 

D e ces héros .sacrés, qui, martyrs de la croix, 

D u fleuve St Laurent suivirent les rivagos, 

E t , lo Christ à la main parcoururent no» bois 

P o u r convertir au ciel les peuplades sauvagos ! 



Mais co peuple vanté pour ses» grande» actions, 

Vil son aigle deux (bis foudroyé pur l'orage; 

Kt !•(•,- deux empereur» traîtres A leurs missions 

Eurent la déchéance et l'oxil pour partage. 

Oui ! lo drapeau français do Itome a disparu ; 

Kt, celle que l'église appolait son ainée, 

Voit aujourd'hui son chef impuissant et vaincu, 

Trembler «mu le regard de la Prusse acharnée. 

Comble de trahison ! Victor Emmanuel, 

Ce parjure éhonté tremblant pour sa couronne, 

Te tous les conjurés devient lo plus cruel, 

Et prés dos murs remains le canon gronde et tonno : 

Partout, de» cris de guerre ! on demande du sang j 

Au cœur do Jéi-us-Christ pénètre une autre lance. 

Alors le Roi-JPontifo arbore un drapeau blano 

E t laisse aux mains do Diou lo soin do sa vengeance. 
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(J) Composé pour l'album de Mlle. Marie Antoinette J . . 

UN DUO S A N S M U S I Q U E ( i ) 

P<i>- di'iix étudiante tn droit. 

HENRI. 

Tiens, formons ce bouquin, jo suis las d'étudier'; 

Toi-mènic tu parais t'endormir sur Potliior. 

EI-ZÉAU. 

En effet, cher ami, cortaino inquiétude 

Interrompt, malgré moi, lo cours do cette étude. 

I I E N M . 

Quel est donc le souci qui puisse occuper tant, 

Celui qui, comme toi, fut sans cesse riant ? 

ELZÉAtt . 

Hélas ! tu lo sais bien, jo n'ai rien du poète, 

Et j 'ai promis des versa Maric-Antoinottc. 
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H E N R I . 

N'ai-je donc pas, pressé du même sentiment. 

Engagé mon honneur par un môme serment ? 

E L Z É A R . 

Alors, nous sommes deux, marchons avec audace, 

E t , d'un commun effort, gravissons le Parnasse. 

H E N R I . 

J e le veux, car on voit, dans le livre divin, 

Qu'il faut aider son frère et lui tendre la main. 

E L Z É A R . 

J 'admire comme toi cotte belle maxime ; 

Mais, pour te seconder, je ne sais que la rime. 

L a rime, c'est mon fort, et. c'est on son honneur, 

Que j'immole souvent le sens et la valeur. 
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H E N R I . 

J e sais bien que la r ime avec le sons se brouille ; 

Ce qui devrait s'unir est toujours en gribouille. 

D'ailleurs, c'est entendu : si l'on veut arriver, 

Ce que je penserai, tu le feras rimer. 

•ELZÉAR. 

En route ! mais p sons la muse qui m'anime, 

E t du Parmasse en feu je découvre la cime. 

Antoinette est là haut, ange mystérieux, 

Dont brillent les vertus sur un front radieux ; 

Dans le chaste regard qui décèle son àme, 

D'un enivrant amour je vois luire la flamme. 

J 'éprouve malgré moi des désirs indiscrets, 

Pour la mieux admirer, que ne suis-je plus près ? 

H E N R I . 

Je me sens, Elzéar, saisi de ton ivresse ; 

"Pour toucher le sommet, redoublons de vitesse. 

La pente me parai t se roidir sous nos pas ; 

Mais, pour tant de bonheur, pouvons nous être las ? 
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FETE DE FAMILLE. 

Adresse à M. Jacques V. n, accompagnant la 

présentation d'une canne, à l'occasion de l'anniversaire de 

sa fête patronale. . 

Tous ceux qui ont eu l'avantage de connaître ce digne 

citoyen, savent comme moi, qu'il est le type du galant hom­

me, et qu'il a des droits à l'amitié et au souvenir de la 

jeunesse de Montréal, qui lui est redevable de bien des mo­

ments de plaisir. 

Le sentiment, qui, ce soir, nous amène 

Sous votre toit, vous offrir un cadeau, 

Votre bon cœur le devine sans peine, 

.C'est pour lui rendre un hommage nouveau. 

Nous profitons du jour de votre fête 

Pour vous donner ce faible souvenir, 

Et nous venons, vos fils à notre tête, 

Vous souhaiter un riant avenir. 

Puissioz-vous donc, au sein de la famille, 

Passer en paix lo'reste de vos ans, 

Et savourer, dans un déclin tranquille 

Des jours heureux, près do vos bons enfants ! 
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Puisse toujours la vertueuse femme 

A qui le Ciel vous unit ici bas, 

Vous raviver du doux feu de son âme 

Jusqu'au moment du sinistre trépas ! 

Quand la vieillesse, en n'ère courtisane 

Se réjouira de vos longs cheveux blancs, 

Puissions-nous tous voir servir cette canne, 

A protéger vos pas lourds et tremblants ! 

Mais, loin de nous ce lugubre présage ! 

Que nul regre t n'assombrisse ce jour : 

Malgré les ans, vous serez de notre âge, 

Laissons venir chaque chose à son tour. 

E t si jamais vos yeux versaient des pleurs 

Avec nous tous faites-en le partage, 

Pour les garder nous ouvrirons nos cœurs. 
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Mais, je vous'vois verser des larmes ; 

Est-ce pour moi que vous pleurez ? 

Chassez loin de vous ces alarmes, 

Car bientôt vous me reverrez. 

CHATEAUGIAY. 

Adieu d'un jeune canadien à sa mère, avant son départ 

pour la bataille de Châteauguay. 

Adieu, je pars, ma bonne mère, 

Il me faut, ce soir, vous quitter ; 

Et demain, loin de ma chaumière, , ~" 

Je combattrai pour vous venger. 

J'entends le canon qui résonne, 

C'est le signal de mon départ ; 

Déjà, la nuit nous environne, 

Il me faut quitter sans retard. 



À l'horizon de nos campagnes, 

Distinguez-vous, dans le lointain, 

Ces hautes chaînes de montagnes 

Eh bien ! je serai là demain. 

Remplis d'artifice et de rage, 

Là sont nos cruels ennemis ; 

Mais, on a pour soi le courage 

Quand on combat pour son pays. 

Le front paré de la victoire, 

Quand le pays sera vengé, 

Je reviendrai, couvert de gloire, 

Dans la chaumière où je suis né. 



LE DEPART DU P'TIT BENSON. 

Dans les beaux jours do l'été de 1866, les habitue» 

de la rue Notre-Dame, furent, durant quelques jours, 

vivement intrigués par la présence assidue d'un jeune 

étranger. Tous les après-midi, de quatre à cinq, 

heure à laquelle, les galants et le3 coquettes se don­

naient rendez-vous, sur ce boulevard montréalais, on 

le voyait invariablement s'y promener le cigare à la 

bouche et le lorgnon sur l'œil. 

La curiosité féminine, (car les femmes surtout se 

préoccupèrent de cette apparition) ne tarda pas à être 

satisfaite ; et, grâce aux informations prises par l'une 

d'elles, tout le monde élégant de la ville connut 

bientôt le personnage. 

Il s'appelait Benson. 

Un do ses compatriotes, M. Jules Fournior, établi 

à Montréal, depuis quelques années, se chargea de 

lancer le nouveau venu. I l parla si hautement de sa 

richesse et de son amabilité, que plusieurs do nos 

familles canadiennes, toujours hospitalières à l'égard 

des étrangers, s'empressèrent de le combler d'invita­

tions et d'amabilités. 

Il fut admis dans les cercles do jeux ; et chacun qui 
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lo croyait millionnaire redoubla de soins et d'atten­

tions pour mieux conserver cotte mine précieuse. 

Lo Major B et mylord S , deux des princi­

paux mombros du Club Jacques-Cartier, devinrent ses 

amis intimes et ses parrains dans le grand monde. 

Les bals et les soirées abondèrent ; et l'histoire du 

temps rapporte, que plusieurs jeunes porsonnos senti-

mentales devinrent un million de fois amoureuses du 

jeune étranger. 

0 amour des femmes ! 

Il poursuivait donc une existence entourée de toutes 

los douceurs, lorsqu'un beau jour, la vérité curiouso 

aj Tant fouillé et retourné ses poches, montra au public 

berné qu'il no s'y trouvait pas un seul sou. 

Bref, Benson n'était qu'un farceur arrivant do 

New York , qui, connaissant la bonne loi de cortaino 

bourgeoisie d'alors, n'avait pas cru devoir se refuser 

le plaisir de vivre quelque peu à ses dépens. 

Malheureusement pour lui, la fin de son. séjour 

parmi nous no fut pas aussi agréable quo lo début. 

Les jolies bouches qui l 'avaient accueilli à son arrivée, 

par des sourires, couvrirent sa retraite do paroles de , 

dédain et de mépris. 

6 
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(1) Un gentleman menant joyeuse vie. 

(2) Un aventurier Fiançais qui joua ici un certain rôle. 

Cette aventure, et quelques autres du même genre" 

m'inspirèrent les strophes que vous allez lire. Elles 

ne disent que la vérité. Puissent-elles être pour plu­

sieurs une leçon de méfiance. 

Un jour, et qui ne s'en rappelle ? 

Un étranger nous a r r iva : 

On le vit avec le gros B ( I ) 

Que l'on crut être son papa ; 

Mais voilà que l'aimable Jules (2) 

Détruisit ce honteux soupçon, 

Affirmant aux plus incrédules, 

Que l'enfant se nommait Benson. 

Admis dans les bonnes familles, 

Sous l'aile de ces protecteurs, 

Il plut à nos charmantes filles, 

En obtint même des faveurs. 
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(1) Violoniste de sa Majesté le Roi des Belges, qui épousa à 
Montréal une de nos plus gentilles Canadiennes. 

Seriez-vous de mauvaise pâte, 

Il suffit de la nouveauté, 

Pour que le beau sexe en toute hâto,-

Vous donne la célébrité. 

Suivant Jules, (s'il faut le croire,) 

I l possédait beaucoup d'écus ; 

Tous les jours, il payait à boire 

A ceux qui ne le pouvaient plus. 

-Certain mylord de cette clique, 

.Déchu pa r prodigalité, 

Homme de rare politique, 

Vantait sa libéralité. 

Au mariage du beau Prume (1) 

On le fourra dans les honneurs, 

Il portait un brillant costume 

Fourni par différents tailleurs. 
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Parmi l e» galants do la noce, 

Aucun n'eut pu l'identifier, 

Si, près do lui, dans le carosso, 

On n'eut point vu l'ami Fo imi ie r . 

Pour chasser les sombres pensées, 

Ce jouno et prodigue gai i lard 

Employai t toutes ces soirées 

Dans une Balle do billard, 

Où la élusse aristocratique 

Toutes les nuits, dans le secret, 

So livrait au plaisir bachique 

Entre lo whist et lo piquet. 

En aussi bonne compagnie, 

11 fit de rapidos progrès ; 

Puis il mena joyeuse v i e , 

Poussé par do premiers succès. 

Lui parlait-on d'une amourette 

À nouer pour lo lendemain, 
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On voyait ce jaune squelette 

Quitter son air do sacristain. 

Une si furtivo existence 

Devait produire sos effets : 

Bientôt la cruelle indigence 

Parut, BOUS ses lividos trait». 

Mais, en dépit do la misère, 

Il fallut dire : Soyons grand ! 

Car Jules prônait que le pèro 

Etait un riche commerçant. 

Or, dans ces somptueux repaire.'» 

De plaisirs et do passions, 

11 apprit, entre autres affaires, 

Certaines spéculations. 

Doux et respectueux pupille 

De ses trois honnêtes tuteurs, 

Il accrut la grande famille 

Que ferment les mauvais payeurs. 
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Quand le sol se couvrit de neige, 

L'enfant éprouva le frisson ; 

" Il faut que l'homme se protège," 

Dit-il, au commis d'ïïenderson : (1) 

On lui trouva bonne figure, 

Puis, il avait l'air si dévot, 

Que ce bon marchand de fourrure 

Lui fit crédit pour un capot. 

Encouragé par ces avances, 

Il ne reconnut plus d'égard, 

Il empruntait à toutes chances, 

Promettant do rendre plus tard. 

Il trompa même, par sa mino, 

Un vioux et pauvre cuisinier 

Qui travaillait à la cuisine 

Du fameux Club Jacques-Cartier. 

(1) Marchand de fourrures de la rue Notre-Dame. 
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Mais un jour vint, jour de détrossos, 

Quo d'innombrables créanciers 

Lassés de ses belles promesses, 

Le menacèrent des huissiers. 

Alors, perdant tout son courage^ 

Dégoûté de notre pays, 

Il médite un petit voyage 

A travers les Etats-Unis. 

La bouillante locomotive 

Annonçait déjà le départ, 

Pendant qu'une foule oisive 

S'impatientait du retard, 

Lorsque Benson et son bagage 

Parurent à la station, 

Avec un cheval de louage, 

En bon -ordre cl condition 

Une minute, et l'artifice-

Avait le plus heureux effet, 
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Quand un se rgen t do la po l i ce 

Saini t B c n s o n pa r le co l l e t . 

Lafond <jui conna i s sa i t .non rô le , 

L ' a b o r d e ainsi fort po l imen t ; 

" V (Htez , "d i ! - i l , mon pe t i t d rô l e 

V i v r e aux- frais du g o u v e r n e m e n t . ' ' 

P o u r ê t r e paye de sa de t t e , 

I l pa ra i t q u e no t re m a r c h a n d , 

Ave r t i de son eseampet to , 

Avai t eu r ecours au w a r r a n t ; 

E t HI , le bambin tout en l a r m e s 

K ' e â t p o i n t dépoui l lé le capot 

I l s e ra i t à g o û t e r IOH c h a r m e s 

Do l ' obscu r i t é d'un cacho t . 

MORAL*. 

L e so i r do co j o u r m é m o r a b l e , 

F o u r n i e r , B . . . . e t îo g r a n d m y l o r d , 
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Ht cependan t , combien de pères , 

T r o m p é s pur de lâches discours, 

P lacen t de r iches hér i t ière» 

Sous le» ailes de ces vau tours ? 

Tandis que dans notre patr io , 

Sous le beau ciel do nos aïeux, 

Une j eunesse do gén ie 

S'offre c h a q u e jour à leur» yeux . 

Tous t rois , d 'une voix lamentable , 

P leura ien t mv son ma lheu reux sort. 

Mylord loin* d i t : hier, L a p o r t e , 

Aujourd 'hui , no t re che r Benson 

P r o u v e n t bien que ce qu 'où importe 

Est s o u v e n t de contre-façon. 
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(1) L'auteur, après avoir abandonné fa pratique comme avo­

cat, s'était fait journaliste, puis commerçant, puis imprimeur. 

Voulant après ces divers essais revenir au Barreau, il envoya 

ces quelques vers improvisés au Secrétaire de ce corps 

* 

RETOUR AU BARREAU. 

Au Secrétaire du Barreau de Montréal. (1) 

Cotte lettre d'affaire, 

Monsieur le Secrétaire, 

Est pour vous informer 

Que je veux pratiquer. 

Or, comme il est d'usage 

De payer l'arrérage, 

Quand on veut de nouveau 

Pratiquer au Barreau, 

Je t 'écris, pour te dire, 

(Et je le dis sans rire,) 

Que je compte sur toi 

Pour éluder la .loi. 
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DEPART D'OSCAR MARTEL, POUR L'EUROPE. 

CHANSON {chantée par M. Boucher), 

Quelques jours avant son départ pour l'Europe, où 

il allait concourir au Conservatoire de Liège, Monsieur 

Oscar Martel, jeune violoniste canadien, donna, 

à Montréal, un concert auquel prirent part nos 

principaux artistes et amateurs. 

M. Joseph Boucher, notre premier comique, 

m'ayant prié de lui composer quelque chose en rapport 

avec la circonstance, dans le cas d'un rappel, je fus 

heureux de profiter de l'occasion, pour souhaiter à 

notre jeune artiste, tout le succès auquel, lui donnaient 

droit son talent et son travail. 

(M. IBOUCHEIt.) 

(Air : Les poètes de la France devant les Dieux de 

L'Olympe.) 

C'est incroyable, 

Epouvantable ! 

Vous voulez donc ici me voir mourir? 

O tyrannie ! 
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("est là ma vie : 

On ine t o u r m e n t e '» no j a m a i s finir. 

Monsieur Boucher, chante/, nous que lque chose, 

Un «oui couplet qui nous puisse iitmiser, 

Pa rdon , v r a imen t , mon r h u m e m' indispose ; 

Bah ! pour si pou, vous aile/, r e f u s e ! ? 

Si je refuse. 

Vi te on m'accuse 

Jj'im*i"ttitudo envers mes auditeur*!, 

Kn vain j ' imp lo re , 

( )n crie, encore ! 

II faut céder à ces bravos f lat teurs . 

Ce bon publie qui me t rouve de» cha rmes , 

Kt qui, Bouvent, applaudi t m a chanson , 

Croi t que mon cœur est toujours s a n s a l a rmes , 

Que , d'èlro t r is te il n'a j amais raison : 

Kr rour profonde ! 

Car, dans eo momie , 



(iui. |<armi non-*, n'a pu* quelque ebugiïn 

Sur reite boule 

Où eliacun roule, 

Iiire 01 pleurer. e'est lu notre destin. 

Oui, moi si icni, toujours dispos à j ïro, 

Soudain j 'éprouve un .sentiment nouveau ; 

Ht ee chagrin, oserai-je lo dire ? 

Me rend rêveur et trouble mou cerve*). 

Si je m'attriste, 

C'est ijue l 'arti*te 

Dont vous vencs; d 'admirer le talent. 

Vu pour lu France, 

Plein d'oHpéraneo, 

(initier, demain, te» k>rds du »St Laurent, 

Mais, ni l 'espoir ici-bas nous console, 

J e redeviens plus joyeux que jamam: 

Ce jeune ami, couvert d'une auréole, 

Viendra, bientôt, nous dire, ton suecèc, 



— <H — 

E t un p a t r i e 

E n o r g u e i l l i e 

Lui dévouera son amour maternel, 

Toi , j e u n e fille, 

L a pliiH gent i l le ; 

Tti chan te ras le nom d 'Oscar M a r k l . ( I ) 

(1) M. Martel revint après une année d'absence, avec le premier 

prix du Connervatoire de Liège. Il s'e»t fixé A Montréal, où il 

forme d'» scellent* élève». 



MA FIANCËK. 

fltitmuu'f dédiée <> !.. L. Maillet, Ecr., .4votât*chantée \ 

pir lui <> un concert de charité donné •) Montréal, tn 18(i!l. 

Seize printemps, c'est là son ap>, 

Un teint de ro.se, un bol œil noir, 

Sa douce voix, c'est le ramage j 

Do l'oiseau qui chante, lo soir: 

Sa bouclio inspire la tendresse, 

Son front est pur comme un saphyr, 

Ou comme l'onde que caresse 

Le soufllo amoureux du Zéphir. 

Cou dons brillant» de la nature, 

Pour elle sont bien» Buporflutf ; 

Car dans son âme ehasto ot pure, 

Naissent les plu» belles vertus. 

Au bonheur dont elle rayonne, 

Quand sa main s'ouvre au malheureux, 

On croit qu 'elle voit la couronne 

Promiso A tous cœurs généreux. 

http://ro.se
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Son espr i t de charmes pé t i l l e , 

Toujours dispos, joyeux , a rdent ; 

("est une étoile qui sc in t i l le 

A la voû te du f i rmament . 

Son tendre cœur est s ans mys tè re , 

Temple prodigue do faveurs , 

C'est un riche et c h a r m a n t par te r re 

Où l 'amit ié cueille des fîours. 

X. B,—M. J . H. Label le , a u t e u r de la musique do 

eet ie romance , en joua l 'air s u r l 'orgue do l 'église 

paroissiale, au m o m e n t où Mr. Mail let et sa fiancée 

s 'agenouil laient à l 'autel pour recevo i r la bénédiction 

nup t i a le . J ' é t a i s garçon d 'honneur . 
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AU DR. CODERRE. 
0 

Jo mots main à la ptumo, 

Pour vous prior, docteur, 

D'accepter ce volume, 

Do la part do l'autour. 

Bion que jo m'imagine, 

Que, comme souvonir, 

Un traité do vaccine 

Vous forait plus plaisir, 

Do grand cœur jo vous donne 

Tout ce que mon cerveau, 

Depuis quo jo frodonno, 

Chansonnotto ou rondoau 

A produit, (qu'on s'inclino!) 

D'aussi triste à mes youx 

Quo, ce qu'on médecine 

On a trouvé do mieux. 
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CHANSON. 
s . 

A une amie intime, presqtî une sœur ; alors Mlle. A, 

D , maintenant Mme. //, 

Jo serais bien ton amoureux, 

Mais pas un mot do mariage, 

Il me serait trop douloureux, 

D'avoir a dovenir plus sago ; 

11 est si bon 

D'être garçon, 

Que do changer cette existence, 

Cent fois, pour moi ! 

Oui, sur ma foi ! 

Cent fois ! vaudrait mieux la potence 1 

Dan» des moments do folle erreur, 

On peut, hélas! so laisser prendre, 

Promettre même le bonheur, 

Drnis un baiser, dans un mot tendre. 

Qui ne sait pas, 

Que vos appas 
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F o n t a u x plu» fort» t o u r n e r la tè to , 

E t quo l ' amour 

N o u s pince un jour ? 

Aussi , mon Dieu) l ' homme est ui bôto ! 

Combien d ' infortuné» mari», 

T r o m p é s p a r les belles promesses 

Fui tes , quand VOUH les avex pris, 

Souffrent do vos scélératosisc.i ! 

Voilà pourquoi 

Souvent lu loi 

Los d é s u n i t par un divorce ; 

L e Hot alors, 

P l e in de remoixlH, 

T r o p t a rd , h é l a s ! connaî t l 'amorce. 
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L'OUVRIERE. 

Va donc ! va pauvre fiilo, 

Bois toujours bien gentille, 

Nargue Ion yeux fripons 

Dos gais viveurs, garçons 

Qui veulent, à toi femme, 

Te dérober ton âme. 

A tous ceux qui suivront 

Ton agile talon 

Qu'aura surpris leur vuo 

Sur le sol do la ruo, 

Montre-toi sans pitié ; 

Ce n'est pas l'amitié 

Qui vers toi les entraine. 

Il faut une autre chaîne 

A ton cœur généroux : 

Pour toi, jo rêve mieux, 

Je révo un ami tendro 

Qui Bnuro, sans surprendre 
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Ton amour, ta candeur, 

To donner lo bonheur, 

Qu'il doit » 8ft promise, 

Devant la sainte Eglise. 

Jo les vois sommeiller 

Sur leur doux oreiller, 

La brunetto ot ta blonde 

Qui font courir, dn inonde, 

Los plus gais cavaliers 

En papillons légers 

Autour de leurs prunelle» : 

Ces vives étincelles 

En ont grillé plu» d'un ; 

L'oreiller de satin, 

Sur sa blancheur «'étoile 

Do tous leurs débris d'aile. 

Mais toi, c'est au grand jour 

Que tu parles d'amour, 
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Tu n'cntonds pas qu'on raille 

La fille qui travaille 

Et se plie au devoir : 

Devant le dévidoir, 

Le moulin ou l'aiguille, 

C'est toujours la famille 

Qui te montre ses traits : 

Si les bonheurs parfaits 

Etaient de ce bas monde, 

(Hélas ! qu'un ciel qui gronde, 

Trop chargé de brouillards, 

Couvre de toutes parts,) 

Tu voudrais que t a mère 

Pu t avec l'ouvrière 

Tons les jours partager 

Le pain de l'ouvrier. 

Tu réponds au mot tendre 

Que l'on te fait ontendre 

Ou qu'on dit franchement. 

Mais s'il faut pour l 'amant 
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Quitter ta bonne mère, 

Le feu de ta paupièro 

S'éteint dans un long pleur 

Qui des yeux roulo au cœur. 

Veillez bien, demoiselles, 

Voiliez sous vos dentelles, 

Veillez sous vos velours, 

Veillez, car vos beaux jours 

Se comptent par vos veilles. 

Toi pauvre, tu sommeilles, 

Tout le long de la nuit, 

Mais le bonheur te suit, 

Quand tu vas, avec l'aube, 

Sous une mince robe, 

(Quoique taffetas noir,) 

Il te suit jusqu'au soir, 

Au matin, l'oisoau chante, 

Quand tu descends la ponte 
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Qui mène à l'atelier : 

Le soir, c'est l'ouvrier 

Qui t'attend sur sa porte, 

Pour que ton cœur emporte, 

Dans un simple " bonjour " 

Chez toi tout son amour. 
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Cette pièce publiée dans Le Glaneur, journal hu­

moristique, qui no vécut qu'un jour, est restée in-

achovée. 

Dans le vaste parloir 

*" D'un homme politique, 

Se donnait, certain soir, 

Une fête bachique. 

On devait célébrer 

P a r ce joyeux pour-boiro, 

De l'illustre Premior, 

L'éclatante victoire. 

Tous les loyaux sujets, 

Suivant vieille coutume, 

De la tête aux mollets 

S'étaient mis en costume : 

De luisants pantalons 

Leur collaient sur les hanches, 

G R A N D D I N E R CHEZ UN HOMME POLITIQUE. 
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Et sous leurs gras mentons 

Brillaient cravates blanches 

Les jeunes et les vieux 

Oubliaient leur distance, 

Et chacun dans ces lieux 

Sentait son importance : 

Ministres et valets 

Se croisaient dans la salle : 

Flatteurs et paltoquets, 

Tous avaient part égale.. 

Vrai rendez-vous d'amis, 

Où chaque créature 

Cachait sous ses habits 

Sa cupide nature ; 

Théâtre des grandeurs, 

Pêle-mêle admirable 

Où les moins serviteurs, 

Etaient ceux de la table. 

* * # # 

# * * # 
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NOS ARTISTES. 

Chansonnette devant servir de prologue a un concert 

donné par MM. Labelle et Lamarche le 6 Mars 1872. 

Quelqu'un de vous, peut-être pourrait croire 

Que notre but en donnant un concert 

Es t que bientôt, l'on dise dans l'histoire 

Qu'un avenir à l'artiste est offert. 

Notre pays est encore l ien jeune 

Pour nous offrir cet espoir séduisant, 

E t le chanteur devra faire long jeûne 

Avant d'avoir du profit de son chant. 

Combien d 'auteurs se sont donné la peine 

De réjouit l 'oreille du prochain'I 

On les vit tous mourir de courte haleine 

Sans un seul sou pour acheter leur pain. 

Seuls, les joueurs de vieilles serinettes, 

Que nous voyons courir sur le chemin, 

Dans ce pays, peuvent payer leurs dettes 

E t parmi nous ne pas mourir de faim. 
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Pour nous, ce soir, notre unique espérance, 

C'est quo de nous vous soyez satisfaits, 

E t nous serons heureux de notre chance, 

Si nous pouvons rembourser tous nos frais. 

Chanter devant cet aimable auditoire 

C'est pour nos cœurs un sensiblo plaisir, 

A vous charmer nous mettons notre gloire 

Dites, Messieurs, pourrons-nous réussir ? 
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D É D I É A L'HOTEL D E F R A N C E . 

Chant patriotique, à l'occasion de la visite de nos 

compatriotes des Etats- Unis. 

(Air: T'en souviens-tu disa't un Capitaine.) 

Nobles enfants d'une cause sacrée, 

Vous qui vivez au rivage lointain, 

En ce beau jour de la patrio aimée, 

De vos amis venez presser la main ; 

Sous les drapeaux que nos illustros pères, 

Avec fierté faisaient craindre jadis, 

Que sur ce sol les races étrangères ") 
[• Bis. 

Trouvent toujours les canadiens unis. ) 

Environnés par l'orgueil et la haine, 

Notre avenir est sombre et menaçant, 

LA SAINT JEAN-BAPTISTE. 
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Pour arrêter le flot qui nous ontraînc, 

Il faut lutter contre le conquérant ; 

A son envie opposant le courage, 

De notre honneur faisons subir les lois ; 

Ne perdons pas le plus cher héritage, ") 
[Bis. 

De nos aïeux, ces héros d'autrefois I j 

JRovonez donc au soin de la patrie, 

Apportez nous le secours de vos bras ; 

Et 'que, bientôt, cotte union bénie, 

Nous rondo forts à l'heure dos combats. 

Toujours présents et fermes sur la place, 

Où nous devons soutenir notre rang, 

Ne laissons pas s'éteindre notre race, 

f rères ! montrons qu'il nous reste du sang ! 
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CHANSON, (i) 

I L F A U T SEMER. 

Air : Je suis distrait. 

Depuis dix ans, pour le pauvre et la vouvo, 

Pour l'orphelin, j 'ai chanté bien dos fois :— 

Aussi Messieurs, ce soir la chose est neuvo ! 

A mon profit je fais servir ma voix : 

Le vieux proverbe, " avant tout pour soi-même " 

Etait pour moi contraire aux lois de Dieu : 

J 'ai préféré suivre un autre système 

Voilà pourquoi, je viens en dernier lieu : 

I l faut semer pour avoir la moisson, 

Les gens d'esprit suivent cette façon. 

Par lo travail, sur la terre on commando, 

Le paresseux n'a pas droit au secours, 

(1) Cette chanson fut composée pour M. Octave Labelle, qui 

la chanta pour la première fois à un concert donné par lui à 

Montréal, en avril 1872. 
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E t jo forais ici la c o n t r e b a n d e , 

Si mes amis n ' a v a i e n t ou m o n concours : 

Ou i pour chacun , j ' a i c h a n t é l a r o m a n c e , " 

L e libéra, p l u s le j o y e u x c o u p l e t , 

11 est bien t e m p s q u e je tente la chance 

Do t r ava i l l e r un p e u p o u r m o n gousse t . 

Car le c h a n t e u r d e v r a i t p a r sa chanson 

T r o u v e r m o y e n do faire a m p l e moisson. 

Or , on v e n a n t ap r è s ce l o n g c a r ê m e , 

D u bon pub l i c , d i s t ra i re u n p e u l ' e spr i t 

J o crois p r o u v e r combien g r o s jo vous a i m e , 

Combien j ' a i d r o i t à tou t v o t r e c r é d i t : 

I l est bien v r a i que g u e t t a n t m o n affaire, 

J o m e suis d i t " C 'es t peu t - ê t r e le t e m p s , 

C a r au s o r t i r d ' une ex is tence aus t è re , 

L ' h o m m e a toujours besoin d ' a m u s e m e n t s ; " 

I l faut s e m o r d a n s la b o n n e saison, 

L o r s q u e l 'on v e u t avoir bel le moisson. 
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Je bais heureux, ot par votro p'rôsenco, 

Vous proclamez combien j 'avais raison, 

Quant pour lo pauvro égrenant la semonce 

Je me disais, " ce sol doit ètro bon." 

Aussi Messieurs, ot vous charmantes dames, 

Pour l'avenir je vous fais un serment, 

Tant que ma voix pourra monter dos gammes, 

Lo pauvre aura toujours mon dévouement ; 

C'est en semant parfois dans ce sillon, 

Que le bonheur arrive à la maison. 

8 
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A MONSEIGNEUR FABRE. 

Monseigneur ! vous venez scruter mon être intime, 

Ouvrir mon cœur saignant, ainsi qu'une victime, 

Y lire mon destin, en bien, on mal écrit, 

E t laver tout le mal avec le sang du Christ ; 

Vous ne m'en dites rien, mais je sais bien comprends 

Co qui me reste, après ce que vous venez prendre : 

La mort devient mon lot puisque l'âme est à vous. 

A vos pieds Bon Pasteur, je me mots à genoux 

Pour que vous m'emportiez plié sur votre épaule. 

Monseigneur! C'est très-grand; vous jouez un beau rôle 

Infatigable acteur, debout près do la croix 

Vous nous appelez tous, do votre douce voix ; 

En vain plane la mort au-dossus de l'abîme, 

Partout où vous passez il n'est plus do victime, 

Il n'est que des élus qui sortent de vos mains. 

La paix marche après vous, suit toujours vos chemins 

Depuis votre venue il me semble être un autro 

Que je n'étais avant : vous m'avez fait apôtre, 
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Je prêche autour de moi la résignation, 

J'appaisc les chagrins, la désolation 

Que provoque mon sort : Monseigneur ! c'est miraclo ! 

J e tenais à la vie, eh bien ! c'est commo obstaclo, 

Sacrifice, malheur, qu'aujourd'hui jo la vois. 

Si, de vie ou de mort, je devais faire choix, 

Je n'hésitorais pas ; des lueurs purpurines, 

Le sang du Christ jailli des piqûres d'épines, 

Goutte à goutte tombé sur les fleurs du chemin, 

Me dirigent au ciel, que montre votre main. 



L A 

CONVERSION D'UN PECHEUR  

MOIIUFOET, (pêehour do la Nouvollo-Ecosso,) 

Pi^RaioHoN, (cultivateur do Québec) 

La scène se passe chez un logeur (hôtel) de la rue Saint-Paul, 

Eiitréo do Horufort.—II tient une morue dans sa main 

gauche, et porte sur son épaule droite m bâton 

de voyage, au bout duquel est suspendu un porte­

manteau; son air est triste et sa démarche lan­

guissante. 

Do ma moruo, ici voyoz la mino, 

Coat lo produit do toute la raison ; 

'Tr i s te tabloau de l'affrouso famino 

Qui règno hélas ! dans ma pauvre maison. 

( D E LA NOUVELLE-ECOSSE) 

OPÉRETTE E N U N A C T E 

PERS0NNÀQB8 

en face du marché Bonsecours, » Montréal. 
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De nos pêcheurs de la Nouvelle-Ecosse, 

Voyez en moi le dénûment complet; 

Sans un seul sou pour me payer carossc, 

Sur mes deux pieds j'ai fait tout lo trajet. 

Refrain: --Mais grâce à mon courage, 

Je sens que me voilà, 

Arrivant tout en nage 

Dans votre Canada. 

Par un caprice, et non par la naissance, 

Du Canada ma Province est la sœur; 

Depuis ce jour, je connais la souffrance, 

Le désespoir est entré dans mon cœur. 

Le poisson même, au fond de la rivière, 

Epouvanté, s'enfuit de mon pays ; -

Ah ! je comprends cette démarche fière: 

Il no veut pas nourrir ses ennemis. 
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Refrain .-—C'est pourquoi , du r i v a g e 

Que lo poisson qu i t t a , 

J e suis p a r t i do r age 

P o u r vo t r e Canada . 

Mo v ' i a donc enfin a r r i v é au b o u t d ' n i a p r o m e n a d o ; 

p lu s d ' d e u x cen ts l ieues en t rois semaines , ot à pied. 

Di re q u ' o n r e n c o n t r e dos gens qu i s 'p la ignont do pas 

p r e n d r e assez d ' exe rc i co ; oh ben ! j ' i e u r consoillo co 

p ' t i t v o y a g e , ot i m 'en d i ron t dos nouvelles. C 'es t 

t ou t d ' m ê m o bon e n n u y e u x q u e d ' m a r c h o r si loin, 

s u r t o u t quand on voyago Encognito, (car je voyage 

encognito) ; c 'est p a s qu'jo m'euis déguisé , mais mon 

p o r t r a i t ost si pou r é p a n d u , pour uno bonne ra ison , 

c ' es t qu 'voycz-vous , on m a qua l i t é d 'pêchour , j ' a i 

toujours pris s ans j a m a i s rn'laisser prendre; o t t ' n o z ! 

j ' v o u s d i r a i ben f r a n c h e m e n t : j ' a i j a m a i s é té bon fort 

su r ces bêtises-là ; y ' a toujours assez d 'nos h o m m o s 

po l i t i ques q u ' o n t l a fu reur do s'fairo p rendre , p o u r 

avo i r lé p la is i r do s'fairo pendre à la po r to do tous les 

Poteaugraphes. M a foi, c 'est p ' t ' ê t r o là ous'qui pa­

r a i s s en t le m i e u x ; i p a r l e n t pas , ça fai t qui d i s e n t 

m o i n s d 'bêt ises . F a u t avouer q u ' y en a un g r a n d 

n o m b r e qu 'on f ' r a i t bon mieux d ' t i r e r au blanc p l u t ô t 

qu ' los t i r o r on couleurs, pa rc 'quc , voyez-vous, m o é 
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Sur l'air de " De ma Morue." 

La voilà donc cette terre fertile, 

Dont on vanta les immenses trésors, 

Pour nous forcer, sans craindre notre bile, 

De nous unir à l'Erable, aux Castors. 

0 politique ! en cela fut ton crime ! 

Je te maudis au nom do nos Pêcheurs; 

Soulage au moins l'innocente victime 

Que tu frappas do si cuisants malheurs. 

j 'orai qu'los Couleurs les gâtent. E t dire qu'c'ostpour 

ces originals-là qu'j'ai quitté ma province, et pi ma 

chère Anastasie; par'cqu'i z'ont empêché l'poisson 

d'mordre ; ah ! les misérables ! les pirates ! oh ! bon oui ! 

les pirates ! puisque nos vaches mêmes ne donnent plus 

d'iait depuis leur fameuse Confédération ; tous los^z's 

ont raté ; et on viendra m'dire que ça n'est pas dû à 

leur changement d'Constitution ! A h ! tenez! quand 

j 'ai vu tout c'boulversement, i m'a poussé d'ia poli­

tique dans la tête, et j 'me suis d i t : allons-y dans 

c'Canada, y demander compte d'être venu fourrer son 

nez dans nos affaires et 
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Et puisque ton ouvrage 

Dans ce trou nous fourra, 

Ah I redovions plus sage, 

En réparant tout ça. 

Mais, allons ! un homme politique doit pas «'laisser 

abattre par los difficultés, et, en attendant qu'i passe 

queuqu'naturel du pays, j'allons tâcher d'réparer nioa 

forces ; qui sait ? y aura p't'êtro une p'tito discussion 

à soutenir (il s'assied et mange.) 

Entrée de Pierrichon. — Il entre pendant que Morufort 

s'apprêtant à manger, se débarrasse de son 

bagage. Il tient dans sa main droite une bourse 

remplie d'espèces sonnantes, et sous son bras gauche 

un côté do cuir et un paquet d'Indienne; sa dé­

marche est légère et sa figure'joyeuse. 

Quel commerce, bonté ! quel commerce ! J'suis l'ar­

rivé c'maïin sur le marché aux grosses bêtos, avoe 

trois bœufs, six moutons, une vache, doux dindons, 

ma femme et moé. Eh bon ! vous m'erairez si ma 

figure vous en dit : mais, tout ça est parti si vite, quo 

j 'en suis t'encoro à chercher ma foinmo qu'a disparu 

avec tout l'roste. Ah ! non pas qu'j'en suis jaloux ; 
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car, c'est pas pour la vantor, mais c'est une vertu bon 

rare dans la place ; tout a si changé depuis l 'grand 

changement eonstutioncl, que la moralté mémo s'on ost 

r'senti. Et pourtanl, on a vu do» hommes «'opposer 

A ça. En v'Ià dos «•Ires qu'on aurait du m'ner su' 

l'Hiarché, par Ion eornos. Quant à moô, j 'admirons les 

grands hommes qui font d'grandes choses. C'est eux, 

comme disait l'autre, qui sont l 'progrès, Ynarf, la vio 

do la société on général ot dos eh bon, et dos 

spéculateurs en particuliers ! l ia preuve, la voici : 

(."est le pr<.xliiît d'une soûle journée. 

Que je tiens là clans col le bourse en veau ; 

promet d'être ainsi foule l'année, 

l>epiiis les lois du régime nouveau. 

Avan t ce temps, que do trouble et do poino, 

four débiter les fruits de la moisson, 

Kt quand la bourse était à moit ié pleine, 

On revenait honvoux à la maison. 

Vivo lo ministère ! 

Maintenant tout prospère ! 
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Sur les dindons 

L e gai» n'a plus du bornes, 

Puis le* montons 

Ht les b('"t» à corne*, 

Tout çA vend 

Hun gros» d'urgent ! ! dis. 

Vlm d'une t'ois en labourant lu terre, 

fên murmurant je traçai» mes M I I O U H ; 

Main, chose étrange i à présent tout diffère, 

J'vns fredonnant de joyeuses chanson». 

Pour d'autre Mil n'éprouvant plu.s d'envie, 

J e vis content au village natal ; 

Cher Canada, HOIH toujours ma patrie, 

Car je te trouve aujourd'hui sans égal. 

Vive le MintHtère, et<-. 

Tien»! un homme qui m'êeouto; qui diable! ct:\ 

peut être ? Ben »fir, en cor un d'ee» émigrés qui noUH 

arrivent tous Ion jour» t'en ville. J'vons d'mande un 

pou Ni on a ben besoin d'ça dans l'pays. Ça, c'est 
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e n c o r e u n e chose q u e j ' c o m p r e n d s p a s ; les n ô t r e s s 'en 

v o n t , e t p i les é t r a n g e r s les r e m p l a c e n t ; e t c ' e s t q 's i 

on en j u g e pa r c ' lui-là c 'es t ben c e r t a i n q u ' o n p e r d au 

c h a n g e . I doi t y ' a v o i r q u e u q u ' c h o s o là -dessous ; j ' e n 

p a r l e r a i à no t ' e D é p u t é ; i do i t s avo i r ça, lui q u ' e s t 

d a n s l 'affaire du G o u v e r n e m e n t . — N ' i m p o r t e , c ' p a u v r e 

h o m m e p a r a i t ben fa t igué : ça d o i t p o u r t a n t pas t ' ê t r e 

son b a g a g e qui l ' f a t i g u e ; qu i sa i t ? 

Quel e s t ce t h o m m e q u i m ' é c o u t e ? 

Bien s û r un p a u v r e v o y a g e u r , 

F a t i g u é d ' u n e l o n g u e r o u t e , 

Ou peu t - ê t r e q u e l q u e v o l e u r . 

Cachons v i t e à sa v u e 

Mon p r é c i e u x t résor , 

Qui sa i t si p o u r cot te M o r u e , 

I l ne v e u t p a s avoir m o n or. bis. 

Morufort :—Bon ! v ' i à sans d o u t e m o n affaire ; c 'es t 

ben s û r u n N a t u r e l du p a y s . 

D ' u n e c a m p a g n e e n v i r o n n a n t e , 

C ' e s t u n r i c h e c u l t i v a t e u r , 
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Sur sa figure souriante, 

On voit les traces du bonheur, 

I l vient dans cette ville 

Vendre des aliments ; 

Puis il apporte à sa famille, ) 
>bis. 

L'étoffe de ses vêtements. ) 

Pierrichon :—Tachons d'faire sa connaissance, c'est 

p ' t ' ê t re là l 'moyen d'savoir c'quc c'est quTémigration, 

comme dit Monsieur le Curé. 

Morufort :—L'individu n'doit pas t 'être très fort en 

politique, nous en obquindrons p ' t 'être queuqu'ren-

seignemeftt ; risquons l'introduction ! 

Duo : 

Morufort -:—Au diable l'usage 

E t sans plus de façon, 

Pierrichon :—Au diable l'usage 

En avant Pierrichon. 

Morufort et E t voyons le visage ; 

Pierrichon .-—Dû nouveau compagnon. 
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Muruforl : — Kncoro un'fois, monsieur , jo vous 

d ' m a n d o ben pardon , mai», voyez-vous, la fatigue du 

voynjço m ' a t e l l ement excité les narfif, quo j ' a i pas 

pu r ' t w n i r ce p ' t i t mouvomont . 

Pierriehon (à p a r t . ) :—Il appel le ça un p ' t i t mou­

v e m e n t . Enfin, c 'es t p ' t 'ô t ro c o m m e ça qu ' i font le» 

p ' t i t e » c h o s e » d a n s son pays , ( h a u t ) Vous êtes bon 

m i n m h t a m o n s i e u r , mais c 'est p a s la peine de vous 

o x t U H o r , C M c'OHt modiquor 

K« c h a n t a » 1 ce duo, tous doux s 'avancent à reçu-

ton* • l'un la figure t o u r n H vor» la droi te des auditeur*, 

t , t | ' t t t J t r o vor» la gauche , jusqu 'à ce quo, v e n a n t à 

m t v n c « H ' r t ' r » il« »O heur lont l 'un sur l ' au t re ; apW-a 

«J<H>I<Ï"«'-» « M ' O I K U H d 'a t tente e t d ' éUmnoment , \h 

M**rtif'-r( •• — l'ardonno/.-rnoi cet Us nocotis.se, 

C'est bien invo lon ta i r emen t : 

Pkrrit-ftfm • - Q u o i ! parecqu 'un h o m m e vous pousse ; 

Faut-il ne mont re r mécon ten t ? 

Muntfort.—AUHSÎ monsieur, veuil lez m'en croire, 

J ' en éprouve un profond regre t . 

l'terru'ltim . — A m i , n ' en gardez poin t mémoire , 

http://nocotis.se


Morufort . — A été la cause ; 

Pierrichon:—Ht c'est vous qu i 

Morufort:—A produit le c h o c , suit dit san* von» 

choquer. 

Pierrichon :—C'est un larron r. 

Morufort . — C'est pas un fin (in. 

Pierrichon:—Ht! bon, o u i ! monsieur, voua aviez, 

l 'air si misérable, que moé. qui peux pas voir souffrir 

le moindre p'tit; animal, Ban» niMcnt i r d'ià piquié pour 

nies semblables, j ' rno Biiis dit : v ' i à un homme qu'à 

p' t 'ètrc bosoin tl'quouq'ehoKo, et j'rno suis t'avarie.1, 

comme vous «avez; 

Morufort :—Et j 'vous ai.... ah ! mais, c'eut 

pas VOUH qu'j'auram voulu taper. Si, nu mains, cuvait 

é té un dos traîtres qu'ont boul'vorso mon pays? 

Pierrichon : — Quoi ! Monsieur, c'est-i pour vot' 

pays qu'vous avez la mine M triste; les feignants 

(fériiens) VOUH aurnient-i trouble? 

Mort'fort / — Ah monsieur, ni ceux-là n'avaient l'ait 

qufeindre, mais, les inisèrablou S i «'ont trop bon 

réussi. 
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Pierrichon :—Eh ! ben, franchement, vous com­

mencez à m'intéressor, et j 's 'rais curieux d'eonnaître 

votre histoire.—Manchette est à courir les magasins, 

et a dit qu'elle a pas besoin de moé; y 'a pas d'danger 

qu'à s'perd'e, les femmes connaissent toujours c'che­

min là ; vous m'feriez don ben plaisir en m1 contant 

vos malheurs. 

Morufort :—J'connais pas vos opignons politiques, 

mais vous m'avez l'air si honnête, que j 'veux vous 

satisfaire. 

Pierrichon :—Permettez que j 'dépose mes paiiets  

j ' y suis. 

Morufort :—Je fus péché, en ligne directe, du légi­

time mariage de mes père et mère. 

Pierrichon : —Vous êtes donc né de la pêche amou­

reuse ? 

Morufort :—Ca, ça n'vous r 'gardo pas. J 'héritâmes, 

de bonne heure des qualités de mon père, et, 

à dix-huit ans, je contractâmes mariage avec A'hastasie, 

Languillette dite ForlUlante, quej 'eûmés le bonheur 

de pincer dans mes filets, le premier avril 1850, et, 

avoc laquelle Anastasie, j 'habitâmes, depuis ce temps, 

les côtes de la Nouvelle-Ecosse, autrefois appelée 

l'Acadie, à c'quo m'ont dit mes pères.—Nous étions 



tous Pêcheurs dans not'e famille, mon père était 

Pêcheur, ma mère était Pécheresse, et v'I'à comment 

je suis Pêcheur do naissance et Acadion d'mon état. 

Tout allait à pleine voile, et j 'vivais bon heureux 

entre mes morues, ma femme et mes enfants, déjà au 

nombre de dix-sept, quand v'ia ti pas qu'c'te gueuse 

de politique est venue agiter si fort not'e Province, 

que les eaux du golfe s'en ressentirent, et qu'tous les 

poissons, au lieu d'mord'e à la ligne, prirent le mord 

aux dents, et s 'enfuyèrent du pays. 

Mes amis et moé nous étonnassimes de leur z'ingra-

titude, vu qu'nous avions toujours t 'eu l 'cœurd' les 

t irer d'ieau pour les empêcher d'se nayer. 

Alors qu'un vieux du Pays fit d'grandes assemblées, 

et qui nous fit comprendre qu 'y avait pas d'danger 

qu'les poissons s'nayent, mais qu'c'était nous autres 

qu'allions t 'être engloutis sous les imputations, et 

qu'c 'était vot'e pays qu'allait nous caler ! I... I parlait 

encore, Monsieur, quand j 'me suis di t : allons voir ces 

mauvais voisins qui s'contentent pas de c'que le bon 

Dieu leur donne, et qui veulent tout arracher ; j 'embras-

sâmes ma chère Anastasie e t T p l u s jeune, et j 'partî-

mes pour v 'nir d'mandor compte à vot'o pays, d'ia-

venir de mes dix-sept enfants et d'ia fuite de nos 

morues. Ah ! c'est une ben grande injustice ! mais 

- 9 ' 
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vous étiez pas pour çà, vous, vous avez l'air trop 

comme i faut ? 

Pierrichon:—Avant que j 'vous répondions et que 

j 'vous exposions mes opignons politiques, j 'crai qu'on 

f ' ra i t ben d'prend'e queuq'chose, j ' a i là une petite 

fiolo qu'javons fait emplir, en cachette d'ma femme, 

ben entendu, et si l'cœur vous en d i t ? 

Morufort : — Vous êtes ben bon, monsieur ; la pau­

vreté nous a encore enlevé cette jouissance, et j 'en 

avons pas pris depuis l'ancien système. 

CHANSON A B O I R E . 

Pierrichon :—Vous offrirai-je ce breuvage ? 

Sur l'honneur, il ne grise pas ; 

Lorsque l 'homme perd son courage 

' C'est son grand r emède ici bas. 

Morufort :—J'accepte votre politesse ; 

Après vous, charmant compagnon, 

PuisFC le chagrin qui m'oppresse * 

Se noyer dans cette boisson. 
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Refrain : 

Tous deux — 0 liqueur ineffable 

Compagne des humains, 

Mélange inexprimable! 

Qui calme les chagrins. 

C'est toi qui dans nos fêtes, 

Eends si courtes les nuits, 

E t qui montant les têtes 

En chasses les ennuis. 

Morufori • —Au vieux père Howe, avec ivresse, 

Je boirais du matin au soir ; 

C'est lui qui combat la détresse 

Où nous a mis votre Pouvoir. 

•Pierrichon •—A la santé do George Etienne, 

Je bois ce verre avec transport ! 

De la race Canadienne, 

C'est le défenseur le plus fort ! 

Tous deux : — 0 liqueur ineffable, etc. 
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Pkrrichon .—El ! bon, pas vrai qu'<;a r'met l'Ca-

ituycn V 

Morvfort .-—Ali ! ça fait du bien ça Cuit du bien ! 

J'ierriclwn :—Mais, dites don, vot'o vieux père 

llowe, ça s'rail-i pas, par hazard, c'vioux monsieur 

qu'a tant fait parler les journal*, et qu'on disait q,ui 

voulait pas entendre parler d'ia confédération ? 

Mbrufort :—l'en sûr qu'cestlui, et un vieux smart, 

allez; ni»! il a ben crié eont'e c'to bêtise là; mais, 

plus i criait, plus les aut'es gueulaient, si ben qu'on 

a fini par plus rien entendre. C'était leur intérêt, 

voyez-vous, car y'a un proverbe qui dit qu'là vérité 

eboquo, et pi c'lui-là los manquait pas, allez : c'est lui 

qui nous a fait connaît'o vote fameux George-lilietmo. 

Ca c'en est un qu'en fait ibulumont du dommage par 

ehez-nous. 1,'pêre IIowo disait toujours qu'e'était 

l'plus pire, 

Pierrichon ,—Kli ! ben moé, j'erai que vot'o vioux 

père IIowc est un vieux blagueur; parc'qu'onfiis, on 

doit avoir dans lo pays des hommes aussi honnêtes 

que lui; et quand on a vu, comme moô tous ces gens 

là en faveur de e'te bêtise, (c'est «onuno ça que voua 

appelcf. la chose) eh ! ben, on s'dit : v'ià une bêtise 

qui doit pas l'être si bête. Et pi, mon opïgnon, a 
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moé. j 'eraignons pas d'ia faire à «avoir: j'miia pas 

l'un grand connaisseur dans la politique; mai», 

quand ma conscience et ma r'ligion m'disent : «'est 

comme ça ! j ' m e dis, L'ierriohon, ça doit être comme 

ça. C'cst-i ou c'est-i pas notre hommo qui ompèoho 

l'jKiisson d'mordro par choz-vous ? ça, j'en sais rien, 

panique voyez vous; j 'me m«"do pas dos nfmiros étran­

gères ; mais j 'supportons c'I'liommo là d'kmtos m os 

forées, parc'quo j 'erai qu'il u fait lien du bien dans 

l'pays—La récolte est mauvaise, qu'on criait partout! 

y 'a pas d'foin dans les crèches ! l'commoreo est mort : 

['pays s'en va au diable: Kit! bon, monsieur, d'pum 

qu'c't'hoinino là y'n mis la main, c'est'uno vraie boné-

dietion ! personne «'plaint : les habitants sont pleins 

d'grains, pleins <1'fourrages, les marchands s'onriehis-

sent, même on faisant banqueroute, l'pays est plus 

grand qu'jainais, et ('soleil marebo toujours son train f 

Morufort .•—V'avait pu d'foiu dans los crèches, quo 

vous dites? mais, o'ost-i uno rnuwn, parc'qu'un ha­

bitant manque do fourrage, d'aller en volor chez «on 

voisin pour nourrir toutes ses bêtes ? Moô j'eompronds 

la chose autrement, voyez vous? votro hommo s'est 

dit, un bon jour : Les cimes commencent à marcher ben 

mal, et si f trouvons pas les moyens <T nourrir tous ceux 

qu'ont faim, i pourraient bon m'en donner uno une 

fin ! vous compronoz ? Alors qu'il a formé a'un plan 
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avec ses umin, e t qu ' i z 'ont c r i é p a r t o u t l ' p a y s : — 

Electeurs! on a trouvé l'moycn d'vous nourrir: mais, 

pour ça, i faut prendre la Nouvelle-Jicossc, et pi k» 

trutres l'rovince.s d'en bas ! y a pu d'] ,in dans les crèches, 

que vous dites? eh ben, c'est là qutout t'monde trouvera 

sa ration; jui i z ' on t d i t : (fest là qu'on fait des ruttom 

(flonfid ration) c 'es t à d i re : q u ' o n fait ou qu 'on volo 

des ration*, c'a r ' v ion t au m é m o ! C 'es t comme qui 

d i ra i t , j ' ia i pas voie, mais j ' i a i p r i s : c'e-tt la m ê m e 

chose ! 

Pierrichon. - J ' v o i s qu 'vous a v e z t ' ê tud ie la po l i t i . [ 

q u e ; mais j ' e ra i quo vous on a v e z t 'oublie un p ' l i t I 

br in , pnUqu'i para i t q u ' y a t 'eu ï ' u n o consul ta t ion la t 

oUHCii ' i / , ' on tdéc idé qu' los doux p a y s é ta ien t malade*, i 

et qu 'pour la t .anto des deux, il fallait e m p l o y e r | 

1'grand r 'niède. . j 

JHortifort .—Ça, ça « 'pourrai t ; m a i s y ' a d o s r ' m è d e s i 

qui font pour un e t q u i fontpas p o u r l 'autro, et, q u a n d j 

on s 'aperçoit q u ' u n r 'n ièdo est p a s bon, eh ! bon, i j 

faut, eewer d 'en faire p rendre , a v a n t qu ' ça p rodu i se j 

de» erisos, conuno c 'est arr ivé p o u r n o ' t o p a y s . 

Pierrichon : — T 'noz ! ç a ' e s t e n c o r e une b lague do 

vo t ' e v ieux pè r e H o w e ; car, c o m m e disa i t , chez nou», 

l 'Doctour d 'not 'e paro i sso : écoutez pas vot'e femme, 

qui disait : faites y p r e n d r e sos pinnules ; ça lui donnera 
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Morufort —Eli ! non Pnouvoau système. 

des crise», main, <;a s'm un mal pour an (tien. Si j'avion» 

feeouto les voisines qui disaiont qu'k» Iku-t«iir la 

traitait mal, j 'aurions p'tètrc perdu ma pauvre Mari-

chelte, qu'a ou »<M p'tites crises, c'est vrai, main, 

qu'Dieu merci, qu'a s'porto aujourd'hui comme un 

charme, qu'elle à se* deux joues comme deux pommtst 

fameusoH et qu'on dit dans tout IVomtt»; en a-N une 

belle femme, c'erapaud d'Pierriehon ? El tout ça c'est 

dù aux crises, monsieur ! aussi, quand j'avon» va 

v'nir dans l'comté, des grands parlour» qui disaient 

qu'le nouveau système allait j ' t e r l'pay* dan» une 

eri.se affreuse, j 'me Hitis dit: <;a <;a «'pourrait, mais ça 

durera pan; ça s'ra comme les crises à Manchette ; 

et qu'toul lo monde a m bon pensé ennuno raoé 

qu'not'o membre a t'été -A élu à Vananinu: 

Jhrufort:—Mais, dites done, monsieur? dan» quel 

comté restez-vous, pour quo tout l'inonde se «oit 

prononcé sur les joues a'vot'e femme ? 

Pierrkhon : —Dans l'comlé Laval, monsieur. 

Maruforl :—Oh ! alors, ça n'métouno pas qn'voiM 

nyiw. {j»H la chose, puisque tout I"comté Xavale. 

Pierriehon : — Avale qui ? ma f'em mo ! 

http://eri.se
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Pierrichon :— Tiens ! vous êtes t'un farceur, et riox 

p't'étro do moé, mais, j'aime mieux ça qno 

d'vous voir fâché, ça ra'fait crairo qu'y a p't'i-tro 

moyen d'vott* faire- embrasser 

Morufort.—Le* joues d'Mariebotte ? 

Pierrichon:—VA\ ! non, farceur, mon opignons poli­

tiques. 

MuniJ'ui :—Oh ! quant à ça j'erai franche-mont 

qu'on s'entendra pas facilement, car, voyez-voua, on 

embrasse que e'quon trouve bon, ot. vos ûpiijnons poli­

tique!* nt'paramsont pas m fameuses quo les jouea 

d'vot'o Marichotto ; Mais tenez, pondant qu'itou* 

Hituni''» HCUIK, dites moé, là franchoment, la main sur 

la conscience, c'quo vous or ponsez d'voto nouveau 

«yst »me ? 

Pkrriehm . - C'que j'en ponto, monsieur ; ah ! V O U B 

m'erairex p't'ètro pas, mai» monsieur 

I,K NOUVEAU SYSTÈME. 

Pierrichon .—Sachez quo le nouveau système 

Doit enrichir tout le paya. 
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Pierrichon :—Et moi lui eonnaitrnis-je un vice, 

Quo jo dirais : rien n'est parfait. 

ATonifort .-—C'est un peu fort, et je crois même, 

Que ça ruinera nos crédits. 

Pierrichon .—Jo tiens la chose du notaire, 

Qui, parlant de la question, 

Di sa i t : quelle fameuse affairo 

Quo lu Confédération ! 

Or j e prétonds que lo digne hommo 

Qui nous a construit tout cola, 

Mérite, certos, qu'on le nommo 

Lo protecteur du Canada. 

Morufort :—Mérite, certes, qu'on lo nomme 

Lo destructeur du Canada, 

Morufort :—Pour moi ce brillant édifice 

Eo représente aucun bienfait. 



Mvrufort . '—Encore si la g rande puissance , 

. Qui t ransforme le C a n a d a , 

Vous assurait l ' i ndépendance 

Que le passé vous p r é p a r a . 

Ah i si l'on pouvait , s a n s le* a m i e s . 

Devenir une na t ion . 

Ma foi, je rirais j u s q u ' a u x larmes, 

I>e toute l 'opposit ion. 

PitrricItOH .• —Pout-ùtro aurez vous t ous ces charmes , 

A la prochaine élect ion ! 

Pierrichon :—Mais on d i t que votre p rov ince 

Se refuse au i;rand compromis*. 

Morufort . '—Oui, pareequo la chose es t mince 

Pour son bien étro o t se» protitx. 

Pierrichoh .'-—Mensonge que la p o l i t i q u e 

A touvé moyen d ' i n v e n t e r ; 
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Jlorufort .•—Monsieur, no comptez pas sur etle, 

* Car ce breuvage la tuerait. 

J'irrrirhon .-—C'est bien à votre fanatisme 

<iue nous devons tout co tracas. 

Morvfort .-—Votre fameux libéralisme 

ÎS'otm causc-t-il moins d'embarras? 

Tenez, quoiquo rougo en principe, 

Jo vous avouerai franchement, 

Que jo craindrais casser ma pipe 

Contre votre gouvernement ; 

Co n'est qu'une faible tactique 

Afin do faire tout manquer. 

Mais j'espère que la rebelle, 

Bien tôt soumise à notre arrêt, 

Viendra sucer notre mamelle, 

Four se nourrir du même lait. 
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Mais, si je lo croyais honnêto 

Dans ses projets pour l'avenir, 

Je mo dirais : suivons la tête : 

C'est lo moyen do parvenir. 

Pierrichon :—Oubliez donc votre défaite 

Et travaillons pour l'avenir. 

Morufort : —(« part) :—C'Pierrichon est pas si bête 

qu'i paraissait; mais, c'ost pas solide ; y'a du perro­

quet la d'dans; et pourtant ces p'tites bêtes là répè­

tent souvent d'bonnes choses. Si l'vioux père ï lowo 

nous avait trompé ! (Il nfléchit.') 

Pierrichon:—Si j'pouvions l 'convortir; un hommo 

qu'à fait deux cents lieues rien qu'exprès pour v'nir nous 

troubler;—c'en s'rait-i un fameux service rendu au 

pays ; et pi qu'on dirai t : C'est encore c'diable de 

Pierrichon qu'à fait ça ! car, voyez-vous, j 'avons déjà 

d'ià réputation pour ces choses là, s iben qu'aux der­

nières éloctions, j 'avons bon r 'çu vingt belles piast'os, 

sans compter les dix qu'un p ' t i t Monsieur de la ville 

a fourrées dans la poche de Marichette :—c'était pour 

payer not'e temps, comme on d i t ; si j'avions pensé 

qu'ç'aurait été pour faire de la corruption, j 'aurions 
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j a m a i s souffort ça, n i Marichot to non p lu s ! p a r c ' q u o , 

c 'es t pas pour n o u s van te r , mais y ' a d ' ia consc ience 

là d 'dans .—Mais , donnons -y pas l ' t omps d ' rcf léchir .— 

Di t e s donc , Mons ieur Morufort , c'a bon des capr ices , 

la politique», he in ? 

Morufort:—Eh! mon gueux! ost-c 'quo ç a s a i t c ' q u o 

ça v e u t ; e t t ' n o z ! voulez-vous quo j ' v o u s dise e 'quo 

j ' e n pense , moé, d e c 'qu ' i z ' appcl lont lour pol i t ique . 

Pièrrichon :— J V r a i s bon cu r i eux d 'connai t 'o vo t ' e 

opignon là-d 'sus. 

Morufort : — E h ! bon, j ' e r a i qu 'c ' es t uno vioillo 

b l a g u e cousue d'fil r o n g e e t bleu, là ousque l 'plus fort 

s ' bou r r e t a n t q u ' i p e u t . 

Pièrrichon :—J'avions bon à pou p r è s la mémo idée, 

m a i s j ' a v i o n s toujours c ru qu ' c ' é t a i t uno blague rouge 

r u c c ' m o d é e avec d u bleu. 

Morufort : — B a h ! l ' r acc 'modage vau t pas m i e u x 

q u ' l a b lague , al lez ! 

Pièrrichon: — P o u r t a n t ! quand Yfil bleu est Sire', 

j ' v o u s dis qu ' ça t i e n t bon. 

Morufort.-—Oui, ma i s tout c'cirage là en m e t pas 

p lu s d a n s not 'e p o c h e , e t ça r é p a r e pas les m a l h e u r s 

d ' m o n P a y s . 



— 142 — 

Morufort :• - M o é la i s se r mes m o r u e s pour vos cas-

Pierrichon :—Tiens, vous v ' i à e n c o r e avec vos idées 

t r i s t e s ; mais , d i t e s donc , vous c r o y e z don qu 'on vous 

v e u t bon du mal ? 

Morufort : —Dam, c'en a ben l ' a i r . 

Pierrichon (à part) :—Ça do i t ê t ' e ho m o m e n t d ' em-

n l o y e r l 'g rand m o y e n , (haut) T ' nez , m o n s i e u r Moru­

for t , d a n s la po l i t ique , voyez-vous , i faut g a r d e r son 

sang fret, cfc m a î t r i s e r ses pass ions , c o m m e d i t Mon­

s ieur l 'Curé. ' 

Morufort :—Oui, ma i s c'est q u ' y a queuq ' choso qu 'on * 

p e u t p a s ma î t r i s e r si f a c i l emen t ; c 'es t la faim, Mon­

s ieur P i e r r i c h o n . 

Pierrichon :—Mais, pa rb leu ! on s 'adresse a u x amis , 

e t q u a n d y ' e n a p o u r un y ' e n a ben pour d e u x ; e t 

t ' nez , c 'est pas p o u r m e van t e r , m a i s j ' e r é q u ' y a 

m o y e n d ' a r r a n g e r ça e n t r e nous d e u x . 

Morufort :—Comment ! vous c r a y e z que 

Pierrichon:—Eh! o u i ; mais p o u r ça, i faut faire 

des p ' t i t s s a c r i f i c e s . — P o u r q u o i , p a r exemple , q u e 

v o u s laisseriez p a s vot 'o p a y s , e t pi vous en v ' n i r 

ros tor d a n s l 'not 'o ? 
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tors !—mais, vous y pensez pas, monsieur Piorriclion ; 

qu'est-o'quo dirait l'pèro IIowo? lui qu'a tant crié ! 

Pierrichon:—Bah! on trouv'ra ben l'moyon d'y 

couper l'sifflet, * allez, à vot'e vieux père IIowo. 

Morufort :—Mais qti'cst-e'que j'vicndrais faire par 

icite ? 

Pierrichon :— Si c'est guinqu'ça qui vous inquiète, 

soyez pas en peine.—«T'avons justement piarlé à not'e 

Député pour placer mon filleau dans les affaires du 

gouvernement, et i m'a dit, hier, qu'la place était sûre, 

malgré qui z'en aient pas bosoin ; mais, voyez-vous, 

ces gens-là aiment à encourager l'eommerec;—oli ! 

ben, mon filleau attendra une aut'e chance, et vous 

prendrez la sienne. 

Morufort.' — Comment! moé une place! 

mais ça s'peut pas, Monsieur Pierrichon; moé qu'a 

tant dit d'bêtises cont'o vot'e gouvernement. 

Pierrichon .-—Pas si bête d'aller l'dire. 

* Monsieur Howe est devenu un d i s membres du minietdre, 

puis i l a été nommé lieutenant-gouverneur de la Nouvelle-

Ecosse, sous le régime de la Confédération tant décrié par lui. 

Qu'on vienne nous dire que l'on n'est pas prophète dans son 

pays. 
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Morufort : — C'est vrai qu'o'ctait entre nous ant'es, 

ot pi quia eolùro du moment m'a fuit dire des cho.sen 

enfin; V O U H comprenez? on n'excite, 

on s'excite, .on («'monte, et pi on finit par 

d V i i i r injuste. 

Pierrichm : — Oh ! jVonnais ça, j'eonnai» ça. ( 4 

part) J'erai qn'j'avonn touché la corde scn.siblo. 

Morufort .*—I>iteH donc ; coin bon qu'en paiora-t-i ! 

Pierrichm .- — Oh ! J>inonn 400 piast'es et. pi 

Morufort.—Et j»i 

Pierrichm, {bas) : — Quouqu'un pourrait nous en-

tende, parloim en pat; mai» on sait e'que ça vout dire. 

Morufort .—Main, dite» donc, pensez-vou*«îuo j ' pou-

vonH remplir In place comme i faut? 

Pierrichm .'—Ça, e'ewt pas ben important dans Ion ftf-

l'uiro» du gouvernement, main y en a pas d'plus capable 

que V O U K , pnrc'qno, voyez-voua, i s'agit d'nommor un 

inspecteur do l'oie» d'moruo ; et vous qu'on a déjà sur­

nommé Morufort? 

Morufort, (à part) : — J'connaissons JIIIIH la morue 

qu'iton huile do foie, main n'importe, i parait quVes t 
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Pierrichm 

10 

—Sur notre w\ ami, u n s défiance ; 

V e n « vanter notre gouvernement, 

pu» néi'casairo. (Haut) Dites-doni\ v'v»t-i pnyubk- un j 

papier, les quatre cents piast'o* ? 

Pierrii'hon :—En or ! 

Morufort :—En or ? 

J'itrrichon :— Allons un bon mouvement ! potier, à 

voti*o Anaalaiûe. 

Morufort :—Et ! bon ï 

Pkrriehon :—Vous vous rt'iidw. ; 

Morufort ••—Dam, I» «oniiuo nu- pnrail bon p'titc ; 

parc'quo voyez-vou% lorsqu'on « ûtr* rttptwitoi, t;b ! 

bon, ça vaut son prix. 

Pirrrirhon :—C'twt vrai, mai» vou» «HV«Z, y'a le 

hum hum pardossu» 1« marche rlmi, on 

pourrait, nous ontendo 

Morufort .-—Oui ! Mai» VOUHôto* hou s û r qu'Jnvhmo 

mi sûre ? 

8O1.0 
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En co pouvoir conservez confiance, 

Et, sur l'honneur, vous en serez content. 

Allons, Monsieur, c'en est assez, je gage, 

Pour vous prouver que coux là sont plus 

[fins, 

Qui, comprenant les paroles du sage, 

Font bonne mino à leurs puissants voisins. 

DUO 

Morufort •—Oui, je me rends, mais en cela je pense 

Pierrichon —Oui, s'il so rend, c'est que vraiment il 

[pense 

Morufort •—Que nul ici, ne blâmera ce fait 

Pierrichon —Que nul ici, ne blâmera ce fait. 

Morufort •—Car-comme moi, grand nombro qu'on 

[encense 

Pierrichon •—Car comme lui, grand nombre encense 

Morufort '•—Font volte face au seul mot d'intérêt. 

Pierrichon —Font volto face au seul mot d'intérêt. 
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Morufort .-—Si parvenu dans ma pauvre province 

Pierrichon :— Si parvenu dans sa pauvre- provinco, 

Morufort ;—Je vois, un jour, mon vieux républicain, 

Pierrichon :—Il voit un jour, son vieux républicain 

Morufort : — Je lui dirai : vous parlez bien mon prince, 

Pierrichon :—Il lui dira : vous parlez bien mon prince, 

Morufort :—Mais, avant tout, il faut avoir du pain. 

Pierrichon :—Mais, Avant tout, il faut avoir du pain. 

Pierrichon, {àpart) :—Allons, c'est fait 1 (haut) Ah ! 

tenez, Monsieur Morufort, vous m'aviez l'air si hon­

nête, que j'savais ben qu'on finirait par s'entendre sur 

i la vraie politique d'noto pays. Doux montagnes 

s'rencontrent pas, qu'on dit, mais deux hommes 

• d'esprit, c'est autro chose 1 

' Morufort :—Merci du compliment, Monsieur Pier­

richon, l'av'nir nous dira si vous dites vrai. 

Pierriclian :—Eh I ben, en attendant, mouillons 

notre nouvelle amitié, mais, cette fois, c'est à nos 

sautés 1 

Morufort.— Oui, à nos santés ! et répétons ensemble 

notre joyeux refrain. 
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'Tous deux :—O liqueur ineffable 

Compagne des humain», 

Liqueur inestimable 

Qui calme les chagrin*. 

C'est toi qui dans no» fête», 

Ronds si courtes les nui ta. 

K l qui, montant Ion tête* 

lui chnstsos les ennui». 

FIN 1>K I.A OONVBasiON U'Utf r Ê C H S U ^ . 
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